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CHAPITRE III 

Fin de la dissidence celtique. 
Adamnan, Egbert, saint Aldhelm. 

Le roi des Pietés demande à l'abbé Ceolfrid des architectes et des 
arguments en faveur de l'unité romaine : Réponse de Ceolfrid, 
qui cite Platon. — Les Pietés renoncent au rit cclti(j[ue. — Les 
moines d'Iona abandonnent leurs colonies plutôl que d'adopter 
le rit romain. — ils ont pour abbé Adamnan, biographe de Co- 
lumba et le dernier grand personnage de l'Église celtique. — 
Ses relations avec le roi Aldfrid et avec l'abbé Ceolfrid. — Il 
essaye en vain de ramener les moines d'Iona aux usages ro- 
mains ; il réussit mieux en Irlande, où il meurt. — lona n'est 
réduite à l'unité que par l'Anglo-Saxon Egbert, chef d'une 
colonie de religieux saxons en Irlande. — Sa vie austère et 
sainte; il perd son meilleur ami, qui lui reproche de vou- 
loir vivre sans lui. — Il use de son influence sur les Anglo- 
Saxons pour en faire des missionnaires en Germanie. — Après 
treize ans d'efforts, il vient à bout des résistances d'Iona. — H 
meurt le jour même de la fête de la Pûque célébrée en coiu- 
nmn par les deux rits. — L'Irlande et la Calédonie ainsi rame- 
nées à l'unité, il ne reste en dehors que les Bretons de Cambrie 
et de Cornouailles, par antipathie pour les conquérants saxons. 
—Note sur l'injustice de Bede à leur égard. — Tentative de saint 
Aldiielm pour les réunir. — Sa naissance royale et son éduca* 
tion moitié celtique, moitié romaine, à Malmsbury et à Cantor- 
béry. — 11 devient abbé de Malmsbui'y. — Sa grande renommée 
littéraire, plus grande que méritée ; ses chants en langue vul- 
gaire; développement intellectuel des cloîtres anglo-saxons. — 
Étendue et diversité de ses études. — Sa sollicitude constante 
l>our les âmes. — Sa grande existence monastique. — Son zèle 
pour la prédication. — Il intervient en favinu* de Wilfrid. — 
Il va à Uome obtenir le privilège de l'exemption pour Malms- 
bury, dont les moines s'obstinent à le garder pour abbé, même 
après sa promotion à l'épiscopat. — Anecdote sur l'importation 
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des bibk'ij. — Moil d'Aldlieliii. — Ce qu'il a fait pour ramener 
les dissidents celtiques. — Sa lettre au roi de Cornouailles. — 
Les Bretons de Cambrie, qui avaient résisté à tous les efforts 
des niisaionnaires saxons et romains, adoptent le rit romain à 
la voix d'un de leurs évêciues. — Leurs pèlerinages à Rome. — 
Fin de la lutte. — Jujjement de Mabillon. — La résistance pro- 
portionnée aux dangers que court la nationalité. — La réunion 
est l'œuvre des bénédictins. — Dans les Iles Britanniques, 
comme en Gaule, le monacliisme celtique demeure vaincu et 
éclipsé par l'institut bénédiciin. 



Le souvenir de Geolfrid s'est éteint, dans la conliéc 
qui le vit mourir, avec celui de ses fidèles Anglais. 11 
appartient néanmoins à l'histoire générale de l'Église 
par l'influence directe qu'il exerça sur la conclusion 
de cette grande lutte entre le christianisme celtique et 
l'unité romaine, qui agitait depuis plus d'un siècle les 
Iles Britanniques, et qui avait coûté tant d'efforts el 
de soucis à tant de saints moines depuis Augusthi 
jusqu'à Wilfrid. Geolfrid, formé à l'école de Wilfrid, 
eut la gloire de porter le dernier coup à cette sorte de 
schisme que Wilfrid avait vaincu à ses dépens, cl 
cette victoire suprême fut remportée au momenl 
même où Wilfiîd achevait obscurément sa longue el 
laborieuse carrière. 

lu an après la mort de Wilfrid, Nechlan, le roi de 
ces Pietés qui occupaient le nord de la Calédonie et le 
successeur de ce Bruidh qui avait accueilli le grand 
apôtre celtique Columba *, écrivit à l'abbé Geolfrid une 
lettre mémorable. Ge petit roi était non-seulement 
chrétien, mais fort occupé de questions religieuses. 

1. Voir . MU loinc 111. jiage 180. 
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Il niodil.'iil assidùmonl les saintes Éerihirt^, ol se 
Ironva ainsi condnit à comprendre et à regretter le 
bienfait de Tnnité ealliolique, dont son i)eu[)le était 
séparé, jusqu'il un certain point, par la dissidence pas- 
cale. Il résolut de ramener tout son peuple à l'obser- 
vance romaine, malgré la résislance opiniâtre des 
moines d'Iona, des fils de saint Columba, qui conti- 
nuaient l'œuvre apostolique de leur patriarche. Pour 
venir à bout de leur opposition, il résolut, par un sin- 
gulier retour des choses d'ici-bas, de s'adresser à cette 
Northumbrie que des missionnaires celtiques venus . pa|f|!^^.'^J,,.ij 
d'Iona et imbus de l'erreur traditionnelle de leur race ,.. .ft! ._. 

31 ClIllrClcSi 

et 

(les ar^Miuients 

eu faveur 

de l'unité 

roinnine. 



Le 
roi des Picles 



avaient évangélisée, mais qu'il savait s'êti*e déjà con- 
formée aux règles de TÉglise romaine. Toutefois, en 
sollicitant le concours de l'Église anglo-saxonne, 
il ne s'adressa ni aux évêques qui s'étaient ])artagé 
la dépouille de Wilfrid, ni même au grand monastère 
de Lindisfarne, qui avait été si longtemps le point de 
jonction entre les deux races. H alla frappera la porte 
des nouveaux sanctuaires des bords de la Wear et de 
laTyne, que Benoît Biscop avait placés au premier rang 
de la vénération publique ; il invoqua donc leconcoiu's 
de l'abbé Ceolfrid, qui depuis vingt nns occupait di- 
gnement laplacedu saint voyageur. 11 lui envoya toute 
une ambassade chargée de lui demander de bons ar- 
guments rédigés par écrit, poîir réfuter les partisans 
de l'observance celtique, quant à la Pâque et à la 
tonsure. 11 le priait de lui envoyer en même temps des 
architectes pour lui bâtir une église en pierre à la 
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façon des Romains*, promcltant delà faire dédier en 
l 'honneur de saint Pierre et en ou Ire de suivre avec 
fout son peuple les usages de l'Église romaine, autant 
que la distance et la différence du langage le per- 
mettraient*. 

Ceolfrid lui envoya ces architectes qui étaient as- 
surément des moines de sa commimauté, et dont la 
mission nous donne ainsi la date exacte de l'intro- 
duction d'une architecture chrétienne en Ecosse, où 
jusqu'alors il n'existait que des églises en bois ou en 
Réponse osicr à la façon irlandaise. 11 écrivit en même temps 

de . . 

Ceolfrid, au roi dcs Pietés une grande lettre dontBedc nouSjH 
cite Platon, couscrvé le tcxtc. Il débutc par citer, non pas TÉcri- 
ture ou les Pères, mais Platon et le passage si connu 
de la Répiihiique où il est dit que, pour le bonheur 
du monde, il faudrait que les rois fussent philosophes 
ou que les philosophes fussent rois. Dans la gloire 
si légitime du plus grand penseur de l'antiquité, 
il n'y a peut-être pas de rayon plus pur et plus pré- 
cieux que cette invocation de son nom et de son auto- 
rité, plus de mille ans après sa mort, par un prélat 

t. Naiton... admonitus ecclesiasticarum frequenti moditatione 
scriptnrarum... Quœsivit auxilium de gente Anglorum quos jamdudiim 
ad exemplum S. Romanse et Apostolicaî Ecclesise suam religionem in- 
slituisse cognovit... Postulans ut exhorta torias sibi litteras mitteret, 
quibus potentius confortare posset eos qui Pascba non suo tempore 
observare présumèrent... Sed et architectos...qui juxta morem Ro- 
manonim ecclesiam de lapide in gente ipsius facerent. Bkde, Hint. 
eccles., y, 21. 

2. In quantum dumtaxat tam longe a Romanorum loquela et na- 
tione segregali nunc ediscere potuissent. 
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saxon Auprès d'un prince celte, issus l'un et l'autre de 
deux races totalement ignorées de la Grèce et de ses 
grands hommes. « Mais, » ajoute Ceolfrid, « si ce sécu- 
lier a eu raison de penser et de parler ainsi, en ce qui 
touche la philosophie de ce monde, combien plus les 
citoyens de la céleste patrie exilés ici-bas ne doivent- 
ils pas désirer que les puissants du siècle s'appliquent 
h connaître les lois du Juge suprême et à les faire ob- 
server par leur exemple et par leur autorité ! Aussi re- 
gardons-nous comme une faveur céleste, conférée à 
l'Église, chaque fois que les maîtres du monde s'ap- 
pliquent à connaître, à enseigner ou à observer la vé- 
rité*. » Là-dessus il s'engage dans une discussion 
théologique et astronomique où, passant en revue 
les textes du Pentateuque et les divers cycles usités 
depuis Eusèbe jusqu'à Denis le Petit, il prouve que 
l'on doit célébrer la Pàque, comme l'Église catholi- 
que, la troisième semaine du premier mois lunaire 
et toujours le dimanche. Quant à la tonsure, il 
admet qu'elle est en soi indifférente, mais il insiste 
sur la tradition fabuleuse que tous les orthodoxes te- 
naient alors pour un article de foi, en attribuant à 
saint Pierre la tonsure romaine en forme de cou- 
ronne, et à Simon le Magicien la tonsure irlandaise, 
où le devant de la tête était rasé. 



1. Vereomnino dixit quidam secularium scriptorum... Qiiod si de 
philosophia hi\jus mundi vere intelligere et de statu hujus mundi me- 
rito dicere potuit homo hi\jus mundi, quanto magis cœlestis patrise ci- 
Tibus... Bede, ihid. 
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i.<>s l'itîtfs (letlo lel tj*e de* l'abbé norlhumbrien , qui parait aux 
leur roi locteuFs nioderii<\s aussi longue que fastidious4% ob- 

ihandonnent . ^ /» i • i« . 

» rit celtique, tint un puMU succes. Elle fut lue puMiquement au roi 
picle, en présence de tous les savants de son pays, et 
traduite exactement en sa langue. Dès qu'il l'eut en- 
tendue, il se leva du milieu des seigneurs entre les- 
quels il était assis, se mit à genoux et remercia Dieu 
d'avoir été assez heureux pour recevoir du pays des 
Anglais un tel présent. «Je savais bien déjà,» dit-il, 
(( que c'était la vraie manière de célébrer la Pâque. 
a Mais j'en vois maintenant si clairement la raison, 
« qu'il me semble que je n'y entendais rien du tout 
a auparavant. C'est })ourquoi je vous prends tous h 
« témoin, vous qui siégez ici avec moi, que je 
« veux désormais observer ainsi la Pâque avec tout 
a mon peuple, et j'ordonne que tous les clercs de 
« mon royaume prennent aussi cette tonsure ^ » Cet 
ordre fut aussitôt exécuté, et des messagers du roi 
allèrent porter dans toutes les provinces les copies du 
nouveau comput pascal, avec ordre d^effacer tous les 
anciens . Les moines et les au très ecclésiastiques duren I 
aussi se faire tous tonsurer à la romaine. La joie fui 
universelle, à ce qu'affirme Bede, au sein du peuple 
picte. Cependant les moines venus d'Iona, ceux de 
la famille de Cohimb-Kill ., les Columbitefi comme 

1. Epislola, piM'sente rege Naitono, multisque viris doctioribus lecta 
ac diligenter ab Iiis qui iiiteliigere potuerant in linguam ejus propriam 
interpretata... exsurgens de medio optimatum sacro in consessii.. . In 
tantum modo rationem hujus temporis observandi cognosco, ut parum 
mihi omnino videar do his antea intellexisse. Bedk, ilHd. 
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los appelait CeolfrkI, firent ce qu'avaient fait leuis Les 
pareils à Ripon et à Lindisfarne cinquanfê ans abandon 

Ti • * • •. I *. 1 1* leurs col 

auparavant. Ils aimèrent mieux quitter leurs établis- en éco 
sements, les colonies fondées depuis plus d'un siècle ne pas «i 

le 

par leur patriarche et ses disciples, que de renoncer rit rom 
à leur tradition insulaire. Une seule ligne, mais 
aussi expressive que courte, des annales d'Irlande 
témoigne de leur sort; elle est ainsi conçue : c< I^e roi 
« Nechtan expulse la famille d'Iona du pays au delà 
c< de l'épine dorsale de la Grande-Bretagr.e *. » 

Le pays qu'on appelle aujourd'hui l'Ecosse était 
alors partagé, comme on Ta vu, entre les Pietés 
au nord et à l'est, les Scotsà l'ouest, les Bretons du 
Strath-Clyde et les Northumbriens au midi. La do- 
mination des rois northumbriens jusqu'à la ciita- 
strophe d'Egfrid, sur tout le pays au midi de la Clyde 
et du Forth, avait dû suffire pour y faire prévaloir 
les usages romains, représentés par des hommes 
tels que Wilfrid et Cuthbert. La conversion des Pie- 
tés à l'observance pascale des Romains, sous le roi 
Nechtan, établissait l'unité liturgique et doctrinale 
dans tout le nord de la Grande-Bretagne, à l'excep- 
tion de l'île d'Iona et du petit royaume des Scots 
Dalriadiens, qui restèrent probablement jusqu'à la 
dernière extrémité fidèles aux rits et aux traditions 
de leur sanctuaire national. 

1. Expulsio familisR le trans dorsum firitannisB a Nectano rege. 
Annales Tigernacfùi, ad ann. 717. — Voir plus haut, tome IIl, 1. xt. 
page 179, ce que signifiait le dorsum BritannUe. 



H) FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQrE, 

Et cependant un tràs-éminent religieux irlancinis, 
A(]nnin<an, lui-même ahln'^ d'Iona et le plus illustre 
des successeurs de saint Columba, avait depuis long- 
temps tenté de ramener h l'unité romaine cettc^ 
damnan, commuuauté mère et maîtresse de toutes les Enlises 

abbé lin,. . . r^ 

diona de la Calédonie et toujours si influente sur Fr]- 
►ioRraphe glise d'Irlande. Si nos lecteurs ont gardé le souve- 

de . 

Il Columba. nir de nos récits sur saint Columba, ils nous par- 
r,24-7(r,. donneront quelques détails sur ciîlui des moines 
irlandais auquel la postérité est le plus redeval)le, 
puisqu'il nous a i*évélé non-seulement ce grand 
homme, immortel honneur de l'Église celtique, 
mais aussi l'esprit général et particulier, la vie in- 
time et locale de toute cette Église. Compatriote et 
proche parent de son saint prédécxîsseur, il était issu 
comme lui do la race souveraine des Nialls. Voué 
dàs l'enfance à la vie monastique, et n'étant encx)re 
qu'écolier, il avait, d'après la légende, conquis la 
bienveillance d'un chef puissant, Finnachta le Feu- 
toyevr ou le Banqueteur. En quêtant sa vie selon 
l'usage d'alors, pour lui et ses cinq compagnons dont 
chacun allait quêter en son jour, il rencontre la ca- 
valcade du chef, veut fuir, bronche contre une pierre, 
tombe et casse la jarre de lait qu'il port.ait sur son 
dos et qui renfermait le produit de sa quête*. c< Ne 
sois pas triste, » lui dit le grand chef, « je te proté- 
gerai. » Quand Finnachta devint monarque de toute 

l. Rfeve, Append. adPrœf., p. xlij. 



relations 
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l'Irlande, Adamnan fut son Anmachara^ ou con- 
seiller spirituel. De là le rôle im|X)rtant qu'il joua 
en Irlande pendant toute sa vie. Moine à lona, sous 
trois abbés, il y fut lui-même élu abbé en 679. Ald- 
frid, le prince northumbrien, frère et successeur d'Eg- 
frid, alors exilé en Irlande, s'était réfugié à lona et y 
était devenu Tami et le disciple d' Adamnan. Quand, 
après la catastrophe d'Egfrid, l'exilé fut devenu ses 
roi de Northumbrie, l'abbé Adamnan alla réclamer 
auprès de Tancien hôte d'Iona les captifs, hommes 
et femmes, que les soldats d'Egfrid avaient ramenés 
de leur cruelle et sanglante invasion en Irlande, 
l'année précédente ^ Sa mission ne fut pas tout à fait 
infructueuse : il obtint de son ami la restitution de 
soixante prisonniers, qu'il reconduisit lui-même en Ir- 
lande, Il revint plus d'une fois auprès du roi Aldfrid, 
dont le rapprochaient ses goûts littéraires. Il lui dé- 
dia sa description des lieux saints, qu'il avait rédigée 
d'après les récits d'un évêque gallo-franc nommé 
Arculfe, qui, en revenant par mer de la Palestine, 
avait été jeté par les vents sur la côte d'Irlande, d'où 
il était allé visiter le sanctuaiie alors encore si célè- 
bre d'Iona. Grâce à la libéralité du savant roi Aldfrid, 
dont nous avons déjà signalé le goût prononcé pour 
les études géographiques, ce traité fut transcrit à un 
grand nombre d'exemplaires pour en répandre la lec- 
ture même parmi les petites gens*. 

1. Voir au tome III, page 297. 

2. Per ejus eis largitionem etiam minoribus ad legendiim contra- 
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Ce fut pendant ces voyages qne le docle el fei*- 
vent abbé^ apprit à œnnaître les nouveaux usages 
introduits dans l'Église anglo-saxonne par les efforis 
de Wilfrid; et, bien qu'il n'y ait dans sa vie au- 
cune trace d'un rapprochement quelconque entre 
lui et le grand champion de l'unité romaine, il 
est certain qu'Adamnan se pénétra en Northumbrie 
de l'esprit que Wilfrid y avait fait prévaloir et qu'il 
en revint avec la résolution de préférer les rits de 
l'Église universelle à ceux d'un petit peuple relégué 
à l'extrémité du monde*. Ceolfrid fut un de c^ux qui 
contribuèrent le plus à l'éclairer; dans sa lettre au 
roi des Pietés, il raconte la visite d'Adamnan î'i 
Wearmouth et leurs conférences au sujet de la ton- 
sure, a Mon saint frère, » disait l'abbé northum- 
brien au prélat irlandais, c< vous qui prétendez à la 
c< couronne immortelle, pourquoi en portez-vous une 
a si imparfaite à votre tête? et si vous cherchez la 
« compagnie de saint Pierre, pourquoi portez-vous 
« la tonsure de celui qu'il a anathématisé? » Adam- 
nan répondit : a Sachez bien, très-aimé frère, que 
ce si je porte la tonsure de Simon le Magicien, con- 

ditus, Bede, V, 15. — Bede a inséré plusieurs extraits de cette descrij)- 
tion dans son histoire. Mabillon la publiée en entier à la fin du tome IV 
de ses Acta Sanctarum. 

1 . Erat vir bonus et sapiens et scientia scripturaruni nobiiissinio 
instructiKs... abbas et sacerdos Columbiensium egregius. Ibid.j V. 
10, 21. 

2. Cum vider et ritus ecclesiîe canonicos... in ecclesiis Anglorum... 
cum suis paucissimis et in extremo miindi ang-ulo positis .. mutahis 
mente est. IlHâ., c. 15. 



FIN DE L\ DISSIDENCE CELTIQUE. 15 

c( Ibriiiéiiient k la coutume de mon pays, je n'en dé- 
c( leste pas moins Tliérésie simoniaque. Je veux suivre 
« (le mon mieux les trace.5 du prince des apôlres. 
ce — Je le crois, » répliqua Ceolfrid, wmais alors il 
c< vaudrait mieux porter à visage découvert le signe 
«de Tapôtre Pierre que vous avez dans le cœur^ » 
On voit par là que le principal chef de TEglise irlan- 
daise ne contestait pas l'origine à la fois fabuleuse 
et injurieuse de sa coutume nationale. 

Mais lorsque, rentré à loua, il voulut ramener à ii 

essaye en ^ 

sa conviction nouvelle et à l'observance romaine les de 
enfants de saint Goluml)a, il rencontra une résis- les moines a 

9IIX 

tance invincible. Peu leur importait d'être traités usages rom 
de barbares et de nistiques * par les docteurs et les 
religieux northumbriens ; ils savaient très-bien que 
leurs aïeux spirituels avaient été initiés à la foi 
chrétienne deux siècles avant les Anglo-Saxons, qui 
n'avaient été retirés de la nuit du paganisme, pour 
la plupart, que grâce au dévouement apostolique de 
ceux dont ils dédaignaient les iils. Ils s'en tenaient 
donc avec obstination aux rits traditionnels de leurs 
glorieux ancêtres. Une légende irlandaise constate 
la surprise et l'indignation des moines d'Iona lors- 
qu'ils virent revenir leur chef avec ses cheveux 
tonsurés à la romaine'. La dissidence entre le su- 

1. Scias pro cerlo... quia etsi Simoiiis tuiisuraiu ex cuiisuetudiiio 
patria babeaiii,siinoiiiacam tatnenperlidiam tola mente detestor ac 
respuo. Bede, V, 21. 

'l.Ibid., ni, 4 

ô. Mac. Fikbis on Fouues, Irish Annals, MS. cilê par Ucevc, p. xlj. 
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péricur et sa communauté devint si |H5nible, qu'A- 
danman, qui était avant tout humble el i)aciiique, 
n'y put pas tenir. Sans abdiquer, il cessa d'habi- 
ter son monastère et passa la plus grande partie du 
temps qui lui restait ti vivre en Irlande*. Il s'y con- 
sacra avec ardeui* à l'œuvre de l'unité et il y fui 
beaucoup mieux écouté que dans son propre mo- 
nastère. L'Irlande méridionale, on l'a vu, était déjà 
rentrée dans l'unité, avant même que Wilfrid eût en- 
trepris son œuvre capitale en Angleterre. Adam- 
nan fut l'instrument de la réunion pour l'Irlande 
centrale et septentrionale. Il y fît triomphei' par- 
tout la tonsure et la Pâque orthodoxes, sauf dans les 
communautés directement soumises à son propre 
monastère d'Iona. Ce ne fut pas sans avoir de gran- 
des difficultés à surmonter, mais il vint à bout de 
tout par sa douceur et sa modestie*. Il mourut la 

1 . Les annales d'Irlande y constatenl sa présence en 092 et en 697 . 
A cette dernière date, il lit promulguer la I//i des Innocetits, ou d'Adani- 
nan (voir plus haut, t. III, p. 319). Il écrivait ses livres au milieu de ses 
voyages, de ses sollicitudes pastorales, comme il le dit lui-même dans 
le préambule de son traité de Jj)cis sanctis : Quic et ego, quanilibet 
inter laborlosas et prope insustentabiles tota die undique conglobatas 
ecclesiasti( as soUicitudines constitutus, vili quamvis sermone descri- 
bens declaravi. — 11 écrit sa Vie de Colunhba entre ses deux voyages 
d'Irlande, de 092 à 097. Il n'y dit rien de ses dissentiments avec ses 
propres religieux sur la Pâque ; mais il parle de la prophétie de 
Columba à Clonmacnoise sur la discorde a quic post dies multos ob 
« diversitatem Paschalis festi orta est inter Scotiœ ecclesias. » il 
resta probablement en Irlande de 097 à "iOS, époque où, selon Bede, 
il y était encore. Ce n'était pas trop pour la Irès-diflicile lâche qu'il 
nvait à remplir. 

!2. Pra^dicans eis modesta exhortatione... pêne onmes qui ab Uiien- 
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inéiiic année que îion ami, le savant roi Aldlrid. samon 
Avant de mourir, mais après avoir célèbre la ra- 70iou7o 
(|ue canoniquement en Irlande, il voulut faire une 
dernière tentative auprès de la famille de Columba, 
qu'il gouvernait depuis trente ans. Ce fut en vain : 
toutes ses instances furent repoussées ; mais Dieu 
lit la grâce, dit Bede, à cet homme qui aimait 
par-dessus tout la paix et l'unité, de gagner la vie 
éternelle, avant que le retour de la solennité pas- 
cale eût fait éclater la discorde entre lui et ses 
moines récalcitrants*. 

La victoire que l'Irlandais Adamnan, le compa- \om 
Iriote et le successeur de saint Columba, n'avait pu "^^^rj^u 
remporter, était réservée à un homme d'une autre y^aué 
race, mais d'une égale sainteté, à TAnglo-Saxon lAngiS^sa 
Egbert. La vie de ce religieux offre le type des rela- 
tions aussi nombreuses que salutaires qui régnaient 
enti-e les Celtes d'Irlande et les Anglo-Saxons, et 
qu'avait si odieusement troublées l'invasion inex- 
cusable du roi northumbrien Egfrid. C'est à Tocca- 
sion de cette invasion que le môme Egbert a déjà 
paru dans notre récit'. Il était du nombre de ces 
Anglais qui traversaient la mer en assez grand nom- 
bre pour remplir des flottes entières, et qui s'abat- 

sium dominio eraiit iiberi, ab errore avito correctos ad unitateiii re- 
duxit catholicam. Bede, Y, 15. 

1 . Adamnan a toiijours été vénéré comme saint. Voir sou article, 
ap. UoLLA?io., t. YII Sept, die 24» et au Bréviaire d'ALerdeeu. — On a 
prétendu qu'il ne mangeait que deii.x fois par semaine, le ditiianclie et 
ic jeudi {Awé. des quatre Maitre8,»p. Heeves, p. lvh:. 

'2. Voir au tome UI, p. '208. 
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Vie auslêie 
el sainte 
d'Ëgbert 

en 
Irlande. 

635-'i35. 



laicnt sur rirlaiide comme des essaims d'aheilles, 
pour aller {(oûter l'hospitalité iiilellecluelle et maté- 
rielle des monastères irlandais, tandis que le Grec 
Théodore, archevêque de Cantorbéry et primat d'An- 
gleterre, par un échange heureux de procédés fra- 
ternels, vivait entouré d'une troupe de jeunes ix»ligieux 
irlandais. De ces Ânglo-Saxons qui allaient chercher 
une éducation supérieure el ascétique dans les mo- 
nastères irlandais, les uns revenaient en Angleterre 
pour y occuper souvent les plus hautes dignités 
en édifiant leurs compatriotes par leur science et 
leur vertu \ les autres demeuraient pour toujoui's 
confondus dans les rangs monastiques des Irlandais. 
Egbert était au premier rang de ces nombreux 
rejetons de la noblesse anglo-saxonne qui, jeunes 
encore, s'exilaient volontairement pour le Christ, 
alin de se consacrer, en Irlande, loin de leurs pro- 
ches et de leurs biens, à la vie pénitente et surtout à 
l'étude des saintes Écritures-. 11 n'avaitque vingt-cinq 
ans quand éclata la terrible peste qui, au lendemain 
du premier triomphe de Wilfrid à la conférence de 



1. Entre autres Coaddîi, le jireiiiier rival de Willrid à York, piiib 
.lÀlilwin, dont Bcde dit : Ipse lliberniaiii gratin legendi adiit, et bene 
iiistructuspatriainrediit, atque episcopus in provincia Lindissi factus. 
iniilto eccle^^ialn tempore nobilisshne rexit. Hist. écoles.. HI, 27.— 
Voir ce qu'» nous avons déjà dit (tome IV, p. 47'). note \) du frère aîné 
de ral)l)è Cjolfrid de Yarrow. 

2. In Hibernia diutius exulaveiat pro Christo... doctissinnis in 
scripturis et lon^îie vitaî perfectione cxiniius... De iiobilibus Aii^lu- 
nun... Quein pereprinam ducerovitani pro adipisc<Mida inccelis patri:i 
ictidinuis. V, î>. 



s 
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Wliitby, fit de si cruels ravages dans les Iles Bri- 
tanniques. Il était avec plusieurs de ses compatrioti^s 
dans un monastère dont le site est aujourd'hui repré- 
senté par les ruines pittoresques de Mellifont; il 
voyait mourir chaque jour quelqu'un des siens, cl 
loi'squ'enlîn la contagion l'atteignit à son lour, ii 
eut la force de sortir de rinfirmerie j)our aller dans 
un lieu solitaire repasser sa vie et pleurer ses i)échés. 
11 osa même demander à Dieu de lui laisser la \Ui 
jusqu'à ce qu'il pût expier les fautes de sa jeunesse 
en augmentant ses bonnes œuvres et lit vœu, si sa 
prière était écoutée, de rendre son exil peri)étuel el 
de ne jamais revoir l'Angleterre, sa patrie. Après 
quoi il rentra et se recoucha à côté d'un autre jeune 
homme, son meilleur et son plus intime ami, déjà 
mortellement atteint et plongé dans une somno- 
lence voisine de la mort. Tout, à coup le jeune n 
mourant se réveilla et lui dit : « Ah ! frère son 
«Egbert, qu'avez- vous fait? J'espérais tant que *'"mni" 
«nous entrerions ensemble dans la vie éternelle! **"' "\Je**' 
« Et voilà que vous voulez me laisser mourir sans ^''"*'^" '' 
« vous ! Sachez au moins que votre vœu sera 
« exaucé. » L'ami mourut dans la nuit; Egbert lui 
survécut soixante-cinq ans, et devint un modèle de 
toutes les vertus monastiques. 11 ne s'attira pas seu- 
lement l'admiration affectueuse de ses compatriotes 
anglo-saxons; même dans cette Irlande, si féconde 
eu j)rodiges de sîiinteté, il parut un saint hors ligne. 
11 rivalisait avec les plus illusties par son zèle [Hyur 



sans 
lui. 
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rcnseignemcnl, par son empressement à distiibuer 
aux pauvres les dons que lui prodiguaient les riches, 
j)ar Taustérité de sa vie. Le grand historien des 
gloires chrétiennes de la race anglo-saxonne n'a pas 
dédaigné de nous apprendre que, pendant le ax- 
rème et même pendant quarante jours après Noël 
et cinquante jours après la Pentecôte, il ne prenait 
pour toute nourriture qu'un peu de pain avec du lait 
dont on avait soigneusement enlevé la crème. C'était 
à ce prix que Ton acquérait alors le droit de parler 
avec autorité aux nations et de les précéder dans la 
voie du salut*. 
Il use 11 n'usait de cet ascendant sur les deux races qui 

de son influence ... 

sur s'honoraient à l'envi de sa sainteté, que pour leur 

les An^o-Saxons , . ^ , , 

pour bien, leur honneur et le bien général de l'Eglise. 

en faire ^ ^ /-^ " 

♦les S'il ne réussit pas, malffré ses instances, à détour- 

miss.onnaires ^ . 

en Germanie, ncr le roi dc sa patrie norihumbrienne, Egfrid, du 
«8i- crime de son abominable invasion en Irlande, il fut 
plus heureux auprès de plusieurs autres compa- 
triotes, qu'il transforma en missionnaires de la foi 

1. EgrcssuB est tcmporc inatutino dc cubiculo in quo infiriui quie- 
scebant... finitis lacrymis, precibus et votis... Expergefactus sodalis 
respexit euin... f rater Ecgbert, o quidfecisti? Sperabam quia 
pariter ad vilain œlernam intraremus... Undc et genti suae et illisin 
quibus exulabat nationibus Scottorum sive Pictorum exemple Vi- 
vendi... multum profuit... Quodlac pridie novum in phialia ponere 
solebat, et post noctem ablata superficie crassiore, ipse residuum 
cum modico pane bibebat. III, 27. — Bede, qui a toujours soin de citer 
ses autorités, nous apprend qu'il tenait tous ces détails d un prêtre, 
veracissimm et venerandx canitiei, à qui Egbert avait raconté toute 
sa vie. D'ailleurs Bede, né en (i73, avait plus dc cinquanle ans quand 
Egbert mourut. 



> 
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chez les Germains. IjC premier parmi les Aiiglo- 
Saxons, au fond de son exil ascélique en Irlande, il 
conçut la généreuse, la divine pensée d'envoyer au 
secours de la mère patrie, de la terre de Germanie 
encore tout entière livrée à Satan, des fils de sa co- 
lonie britannique pour lui montrer le chemin de la 
vertu et de la vie*. Il savait très-bien d'où venaient 
ses ancêtres anglo-saxons, et qu'ils avaient laissé 
derrière eux dans les ténèbres une foule d'autres 
tribus de même souche et de même langue, dont 
rimage se présentait à lui comme celle de ces petits 
enfants irlandais dont la voix plaintive s'était fait 
entendre à saint Patrice dans ses rêves et avait 
décidé l'ancien esclave à devenir l'apôtre de leui* 
pays'. 

Fidèle à son vœu qui lui interdisait d'aborder, 
même en passant, le sol de son île natale, Egberl 
avait frété un navire qui devait le conduire direc- 
tement d'Irlande sur les côtes sc^ptentrionales de la 
Germanie, en Frise. Mais au moment de s'embar- 
quer, un de ses compagnons de voyage qui avait été 
religieux à Melrose, en se recouchant pour prendre 
un léger sommeil après matines, vit en songe le 

i. In Germania plurimas noverat esse nationes, a quibus Anglivel 
Saxones qui iiunc Britanniam incolunt, genus et originem duxisse 
noscuntur... Sunt autem Fresones, Rugini, Dani, lluni, antiqiii Saxo- 
nes, Boructuarii...Ghristi miles circumnavigata Britannia disposait 
si quos forte ex illis ereptos Satanse ad Christum transferre valerct 
Bede, V, 9. 

2. Voir au toine H, p* 454. 




s 



20 FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 

prieur Boisil, le tendre ami de Cuthbert% le inailre 
si aimé des novices de Melrose, Tun des grands 
saints de l'Église celtique en Northumbrie, qui le 
chargea d'aller avertir Egbert que la volonté de Dieu 
lui prescrivait de renoncer à son projet germanique 
et de se dévouer, bon gré mal gré, à "instruire et à 
convertir les monastères columbites. « Leurs char- 
rues ne marchent pas droit, » disait le prieur à son 
ancien élève, « il faut les remettre dans le bon sil- 
lon*. » Ce songe, deux fois répété, ne fît aucun effet 
sur Egbert ; mais, le navire qu'il avait frété ayant élc 
jeté à la côle, il reconnut la volonté de Dieu et rv 
nonça pour lui-même à son cher projet. 

Mais à sa place il envoya tout ce qu'il put déter- 
miner de religieux fervents et zélés parmi ses com- 
patriotes ; lorsque les uns revenaient découragés de 
leur insuccès, il en cherchait et il en trouvait d'autres 
plus capables ou plus heureux, et c'est ainsi que 
l'initiative de notre Egbert donna à l'Allemagne 
Vicberl, Willibrord, Swidbert, les deux Ewald et 
autres saints évèquesou abbés dont les noms sont jus- 
tement vénérés par rAllemagnc comme ses apôtres, 
et que nous y retrouverons s'il nous est donné de 
poursuivre notre tâche jusque-là. 



1. Voir au tome Hl, p. 595 et 412. 

2. Ciim expletis liymnis matutinalibus in lectulo nieiiibia posuis- 
sem... apparuit iiiagisterquoiidam meus et iiutritor aniantissimus... 
Vadeet die illis quia, velil nolit, débet ad nioiiasteria Golunibie vc- 
iiiiv, cjuia aralra eoruin non recle incedunt... Dedk, V, 0. 
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Ce fut en l'année même où mourut Ceolfrid, onze çgbci 
ans après la mort d'Adamnan et sept ans après les 
celle de Wilfrid , que TAnglo-Saxon Egbert parvint à à runi 
(Ueindre le foyer le plus vivace de la dissidence cel- _ 
tique et à faire triompher Tunité romaine dans la 
métropole monastique qu'avait fondée le plus illustre 
saint de J'Église celtique. Cet homme, d'une race 
étrangère et trop souvent ennemie, réussit dans la 
lâche où l'Irlandais Adamnan avait échoué. 11 fut 
tout d'abord reçu avec les plus grands égards par les 
moines d'Iona ; et, sans employer d'autres armes que 
la charmante suavilé de son caractère, la douce e( 
persévérante influence de sa parole, et surtout 
l'exemple de sa vie si conforme à sa doctrine, il 
triompha delà répugnance invétérée des fils de saint 
Golumba pour l'innovation qui devait les réunir au 
reste de la chrétienté. Il n'est pas probable qu'il 
réussit du premier coup, puisqu'il dut passer les 
treize dernières années de sa vie à lona, dans celle 
île, depuis longtemps si fameuse, et qu'il comp- 
tait couronner d'un nouvel éclat en la faisant ren- 
trer dans l'orbite de l'unité catholique. Mais sa vic- 
toire fut complète et définitive. Lorsque, à quatre- n mcu 
vingt-dix ans, il mourut, ce fut le jour même de Pà- mêmeVeP 
ques, en cette fête dont la célébration régulière avait 72a' 
préoccupé, agité, enflammé tant d'autres saints 
avant lui. Cette fête tombait, en l'année de sa mort, 
au 24 avril, c'est-à-dire en un jour où elle n'avait 
jamais encore été observée et ne pouvait pas l'être. 



'22 FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQliE. 

d'après le compnt suivi par les Irlandais. Après 
civoir commencé à fêter la plus grande solennité de 
Tannée liturgique sur la terre, avec les frères qu'il 
avait eu la joie de ramener à l'unité, il alla l'ache- 
ver dans le ciel avec Notre -Seigneur, les saints 
apôtres et tous les citoyens de la céleste patrie, 
pour n'en plus jamais cesser la célébration éter- 
nelle*. 

Tous les monastères dépendant d'Iona suivirent 
l'exemple de leur métropole en adoptant l'obser- 
vance pascale et la tonsure orthodoxe. Il y a tout 
lieu de croire qu'ils adoptèrent en même temps la 
règle bénédictine, puisqu'aucun des très-nombreux 
moines et missionnaires qui en sortirent, pour ve- 
nir en France et surtout en Allemagne, n'y apporta 
d'autres usages ou d'autres règlements que ceux de 
l'ordre de Saint-Benoît*. 

L'Irlande se trouva ainsi entièrement rangée sous 
les lois de la discipline romaine. C'était par elle et 
dans ses provinces méridionales qu'avait commencé, 
au concile de 634*, le mouvement de retour à l'u- 
nité, poursuivi par Adamnan avec un succès qui 

i. Doctor suavissimus... libenter auditus ab universis, immutavit 
piis ac sedulis exhortationibus iiivcteratam illam traditionem pareil- 
tuni eorum.-.In insula quam ipse velut nova quadam relucente gra- 
lia ecclesiasticœ societatis et pacis Christi consacra verat... gaudiuni 
siiinmaî l'estivitalis quodcum fratribus quos ad unitatis gratiamcon- 
verterat, inchoavit, cum Domino et apostolis creterisque cœli civibns 
coinple>1t, inimo idipsum celebrare sine fine non dcsinit... Bede, V, 22, 

2. Maullun, in Prmfat, HI sec. beneû., n» 10, 

r». Voir au tome HT, p. 157». 
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n'avait été démenti qu'à lona même et dans ses su(î- 
cursales. La région la plus éloignée, la plus inac*- 
cessible aux influences romaines, retranchée deiTière 
le pays de Galles et la mer, qui lui faisaient un dou- 
ble rempart, avait été ainsi la première conquise par 
l'unité \ Puis était venue la Calédonie, ou l'Ecosse 
moderne, représentée par les Pietés, la race la plus 
septentrionale et la plus indomptable de toutes celles 
qui habitaient les Ues Britanniques. Enfin lona elle- 
même avait fini par céder et par grossir, avec toute la 
nombreuse famille de Columb-Kill, les rangs pressés 
(les enfants fidèles et dociles de l'Église romaine*. 



IjCs Bretofis de Cambrie résistaient seuls encore , Le$ 

eux, les plus rapprochés de tous, exposés chaque de 

jour au ex)ntact, à l'exemple, aux efforts, aux séduc- resu 

tiens des orthodoxes, persistaient seuls dans les cou- obstiné) 

tûmes qu'ils avaient refusé de sacrifier à Augustin. de 

Bede, Tillustre contemporain de ces dernières luttes, uu rit p? 
s'indigne de cette opiniâtreté insurmontable. Il lui 
oppose la docilité des Irlandais et des Scots, et cher- 
che à expliquer les causes de ce contraste^. « La nation 

1 . Varin, Mémoire déjà cité. 

2. Il faut avouer qu'à partir de ce moment, l'influence et la re- 
nommée de ce célèbre sanctuaire ne firent plus que décroître, tout en 
restant encore hors ligne, en comparaison du reste do l'Égliso celtique. 

3. 11 admet cependant que, du temps d'Adamnan, l'exemple de l'Ir- 
lande fut contagieux pour un certain nombre de Bretons ; V, 17 • Plii- 
rima pars Scottorum in ïïibernia et nonnuHa etiam de Britonibus in 
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scolique, » dit-il, a a franchement et généreusement 
communiqué aux Anglo-Saxons la vérité telle qu'elle 
la connaissait, par le ministère d'Aïdan et des antres 
missionnaires ; en revanche, elle a dû aux Anglo- 
Saxons d'avoir atteint la parfaite régularité qui lui 
manquait. Mais les Bretons qui n'ont jamais voulu 
révéler aux Anglo-Saxons la religion chrétienne, 
maintenant que les Anglais sont initiés à toutes les 
vérités de la foi catholique, eux s'enfoncent et s'en- 
racinent de plus en plus dans leur erreur; ils dres- 
sent leurs têtes tonsurées, mais sans couronne ; ils 
prétendent célébrer les solennités chrétiennes en se» 
mettant en dehors de l'Église du Christ*. » 

Un peu de réflexion aurait dû suffire pour con- 
vaincre l'honnête Bede qu'il y avait à cette résistance 
acharnée des Bretons un autre mobile que le pré- 
jugé ou la passion religieuse : c'était le sentiment 
patriotique que les Anglo-Saxons avaient incurable- 
ment blessé, et que Bede lui-même, en véritable 
Anglais, ne semble pas pouvoir comprendre chez 
les victimes de l'invasion saxonne. Les Anglo-Saxons 
n'avaient jamais attaqué l'Irlande avant l'incursion 
passagère d'Egfrid ; ils ne guerroyaient que par in- 



> 



Britannia , ecclesiasticuin paschalis observaiitia^ tempus suscepil. 
— Il s'agit probablement, dans ce passage, des Bretons du Gumberland 
et du Strath-Clyde, plus directement soumis à l'action et à l'autorilc 
des rois et des pontifes northumbriens. 

1. Ipsi adhiic inveterati et claudicantes in semitis suis, cl capita 
sine corona prsetendunt et solemnia Christi sine Ecclesian Chiisti so- 
cietate venerantur. V, 22. 
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tervalles, ou en se tenant sur la défensive, contre les 
Pietés et les Scots d'Ecosse, tandis que contre les Bre- 
tons la guerre et la lutte étaient perpétuelles. Cette 
guerre datait du premier débarquement des Saxons; 
bien antérieure à la mission d'Augustin, elle durait 
depuis trois siècles quand Bede écrivait*. Ce n'é- 
taient donc pas les doctrines ou les usages de Rome, 
c'était la suprématie ecclésiastique et l'invasion mo- 
rale des Saxons que repoussaient avec une énergie 
désespérée les débris de la nation bietomie, retran- 
chés dans l'inaccessible réduit de la Cambrie. Pen- 
dant un siècle et demi, et jusqu'à l'arrivée d'Auguf^- 
tin, la religion et le patriotisme leur avaient inspiré 
une égale horreur de ces barbares païens qui élaienl 
venus dévaster, puis dérober leur île natale. Ils 
avaient vu, avec autant de méfiance que de répu- 
gnance, s'introduire graduellement dans le bercail 
de l'Eglise tous ces sauvages envahisseurs dont la 
damnation éternelle leur semblait une sorte de 
consolante justice. En maintenant leurs usages an- 
ciens, en célébrant la Pâque à une date autre que 
les Saxons, en voyant leur clergé porter sur son front 
rasé le signe distinctif de leur tradition et de leur 
origine indépendante, ils témoignaient de leur 
incrédulité à l'égard du christianisme de leurs en- 
nemis, et ils élevaient devant Dieu et devant les 
hommes une protestation suprême en faveur de 

1. Varin, Mémoire cité. 
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leur nationcalité vaincue, mais non encore extirpée*. 

Tentatives Or, pendant (juc Wilfrid consumailsa vieà lul- 

laintAidheim 1er, dans le nord de rAngleterre, contre des inimi- 

pour 

ramener tiés que fomentait et aggravait probablemeni l'op- 

les Bretons .7 . . , 

à l'unité, position des Celtes à ses innovations, un célèbre 
religieux nommé Aldhelm, presque du même âge 
TOi*. que Wilfrid et qui mourut en la même année, se 
signalait par ses efforts pour ramener à Tunité ro- 
maine les Bretons sujets ou limitrophes du royaume 
de Wessex en même temps que pour répandre 
et consolider la foi chrétienne chez les Saxons 
de rOuest. Il a laissé une renommée trop popu- 
laire au moyen âge, et il a été, de nos jours sur- 
tout, trop souvent cité parmi les précurseurs litté- 



1. C'est ce que Bede, en un langage trop semblable à celui qu'em- 
ploient les scribes moscovites de nos jours à l'endroit des Polonais, 
appelle une haine domestique et immorale : Britones maxima ex parte 
domestico sibi odio gentem Angloruni et totius Ecclesiœ catholica" 
statum Pascha, minus recte moribusque improbis pugnant. Il n'y a 
aucune raison valable pour imputer aux Bretons chrétiens des mœurs 
en quoi que ce soit inférieures à celles des Saxons convertis ; mais 
notre vénérable historien, aveuglé par ses passions et ses préjugés 
de race, ne s'arrête pas là et cède, comme l'ont fait tant d'autres de- 
puis 1 i, à la détestable tentation d'identifier avec l'œuvre de Dieu une 
conquête humaine... Tamen et divina sibi et humana prorsus resi- 
stente virtute, in neuti-o cupitum possunt obtinere propositum : quippe 
qui quamvis ex parte sui sunt juris, nonnuUa tamen ex parte .\nglo- 
rum sunt servitio mancipati. Y, 25. — Il dit ailleurs (V, 18) que 
saint Aldhelm a écrit « librum egregium adversus errorom Brito- 
mnn, quo vel Pascha non suo tempore célébrant, vel alia perplura ec- 
clesiaaticœ caslitati et paci contraria gerunt. » Dans lout ce qui 
nous a été conservé d'Aldhelm on ne trouve pas la moindre allusion 
aux mo'nrs irrégulières du clergé celte. 
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raires, pour ne pas nous arrêter quelques instants ^ 

Aldhelm était issu de cette puissante race de Cerdic sa 
dont la généalogie officielle remontait au dieuWoden royale 

et 

OU Odin* et qui régnait sur les Saxons de TOuest, son éducation 

1 I * II 11 • f • mi-romaine 

en attendant le moment ou elle allait reunir sous sa et 
domination tous les royaumes de l'Heptarchie. Voué, * -*^^* 
jeune encore, aux études religieuses et littéraires, il 
fut promptement attiré par une école qui venait de 
se créer dans sa province natale et qui allait lui de- 
voir sa principale illustration. Un religieux scotique, 
nommé Maïdulphe, mu par le même esprit qui en- 
traînait tant d'Anglo-Saxons vers les cloîtres ou les 
ermitages de l'Irlande, était venu chercher en An- 
gleterre une solitude où il pût étudier et prier en paix. 
Il s'établit dans une immense forêt, sur les confins 
du Wessex et de la Mercie; il y vécut en ermite, à 
l'abri d'une hutte qu'on lui permit de construire 
sous les murs d'un vieux château devenu l'apanage 
des rois saxons après avoir été la demeure des chefs 

1. Excepté quelques lignes de Bede fV, 18), et ce que l'on trouve 
de détails biographiques dans les œuvres d'Aidhelm lui-même, nous 
n'avons ppint de témoignages contemporains sur sa vie. Mais au 
douzième siècle, Guillaume de Malmsbury et, avant lui, un autre reli- 
gieux, Faricius, du grand monastère dont Aldhelm avait été abbé, r(*- 
digèrent deux biographies séparées du saint, d'après les traditions de 
leur communauté: Celle de Guillaume est un monument fort curieux, 
dont Mabillon et les BoUandistes n'ont connu et publié qu'un abrégé, 
et dont le texte complet ne se trouve que dans VAnglia sacra de 
Wharton, t. II. Le rôle littéraire d'Aidhelm a été supérieurement 
étudié par Lingard (Anglo-Saxon Church, t. II) et Ozanam [Etudes 
germaniques^ t. II, p. 489). 

2. Chron, Saxon., ad ann. 552. 
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bretons, et seul débris d'une ville bretonne que les 
conquérants germaniques avaient détruite^ Le soli- 
taire celtique, pour avoir de quoi vivre, ouvrit une 
école. Quelqu'un qui, de nos jours, dans n'im- 
porte quel pays du monde, excepté dans le Far- 
West des États-Unis d'Amérique, ouvrirait une 
école dans un bois, courrait grand risque d'y mourir 
de faim. Mais alors une telle soif de l'instruction 
s'éfait allumée chez les Anglo-Saxons, et les sources 
où ils pouvaient l'étancher étaient si rares, que la 
spéculation de Maidulphe réussit parfaitement. Les 
écoliers lui vinrent en assez grand nombre pour 
former bientôt une communauté, et parmi eux Al- 
dhelm, qui y fut d'abord élève, puis religieux '. 11 y 
j/assa quinze ans ; à la mort de Maidulphe, il fut élu 
abbé, et, grâce a lui, la fondation de l'anachorète 
Maiïnsbury. ccltiquc dcvlut uu dcs principaux monastères de 
l'Angleterre, sans cesser de porter le nom du vieux 
et saint étranger que les Celtes s'honorèrent tou- 
jours d'avoir donné pour maître au célèbre Aldhelm'. 



\ . Liber antiquitatitm Meldiinensis cœnobUy ap. Dcgdale, Monasli- 
con. Le souvenir do cette catastrophe semble survivre dans le nom 
moderne d: Rroken-borough. non loin de Malmsbury. 

2. Deficientibus necessariis scholares in discipulatum accepit ut 
eonim liberalitate victus tenuitatem corrigeret. llli procedenti tem- 
père magistri sequaces ex scholaribus monachi effecti, in conventum 
non exiguum coahiere. Goill. Malmesbur., Vita Aldhelmi, ap. ^^harton, 
page 5. 

3. Maildulfsburgh, d'où Malmsbury. Abbas monasterii quod Mail- 
diifi urbem nuncupavit. Bede, V, 18. — A quodam sancto viro de nostro 
génère nutritnses. Epist. Scoti anonym., ap. Giles, p. 98. 
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Mais avant d'être appelé à gouverner ses condis- sos 

• 1 4 1 11 1 études 

ciples, Àldhelm voulut connaître d'autres enseigne- à 

Cantorbêi 

ments que ceux de son maître celtique. Il alla plus 
d'une fois à Gantorbéry^, dont les grandes écoles 
monastiques reprenaient une nouvelle vie sous col 
abbé Adrien que nous avons déjà tant de fois cité, 
et qui était venu d'Afrique avec le nouvel archevè- m. 
que, r AsiatiqueThéodore, pour présider à l'éducation 
catholique des Anglo-Saxons . Cet homme éminent, 
qu'un historien monastique signalait encore quatre 
siècles après sa mort comme le maître des maîtres, la 
source et le foyer des lettres el des arts, gagna le 
cœur d'Aldhelm en développant ia plénitude de son 
intelligence. Le jeune West-Saxon ne sortit des mains 
de ce précepteur africain qu''après avoir été pourvu 
de tout ce qui constituait alors l'enseignement litté- 
raire et religieux *. Il lui en conserva pendant toute sa 
vie une ineffaçable reconnaissance, et se plaisait à 
faire dater de son séjour à Cantorbéry la véritable 
naissance de son esprit. «-C'est vous, mon bien- 
aimé, » lui écrivait-il plus tard, « qui avez été le 
vénérable précepteur de ma rude enfance, c'est vous 
que j'embrasse toujours avec l'effusion d'une ten- 

1. Ou ne s'explique pas comment Guillaume de Malmsbury a pu 
attribuer la première éducation d'Aldhelm à l'abbé Adrien. Aldhelm, 
mort septuagénaire en 709, devait par conséquent avoir au moins vingt 
aus en 669, époque où Adrien débarqua en Angleterre. On constate 
du reste deux séjoui's différents d'Aldhelm à Caiilorbéi'y. 

*i. Quem iii arcem scientiœ stetisse qui Angloruin gesta perlcjîcl, 
iutelligct. . . Fous libcraruin vivus artium. Guii.l. Mal.m b , p. 3. 



littéraire. 
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dresse pure, et c'est auprès de vous que je brûle du 
désir de retourner*. » 
Sa C'est donc à Gantorbéry qu'Aldhelm puisa cette 

réputation scicnce approfondie de l'Écriture sainte, cet amour 
du grec, du latin et de l'hébreu, ces goûts et ces ha- 
bitudes littéraires qui lui ont valu la première place 
dans l'admiration univei'selle de ses compatriotes. 
Mais ce ne sont pas seulement des contemporains 
tels que Bede*, c'est encore d'une postérité très-re- 
culée qu'il a recueilli les hommages qui ont attiré sur 
lui l'attention inaccoutumée de plusieurs écrivains 
modernes. Je sais bien qu'il est le premier des 
Saxons dont les écrits nous soient restés, le premier 
homme de race germanique qui ait cultivé la muse 
latine, comme il s'en est vanté * en s'appliquant à 
lui-même, tout jeune encore, les vers de Virgile: 

Primus ego in patriam mecum, modo vita supersit. 

Aoiiio rediens deducam vcrtice Musas. 

Primus Idumseas referam tibi, Mantua, paimas. 

Mais je ne puis m'empècher de trouver qu'on a sin- 
gulièrement surfait sa valeur littéraire. De tous les 

1. Kevcrendissimo patri mcicque rudis infaiitiai veneraiido praiîcep- 
lori... Mi cliarissime, quem gratia purœ dilectionis amplector... 
Aldheliii OperOi p. 330. éd. Giles. 

2. Vir undecumque doctissimus : iiam et sermone nitidus, et scri- 
pturarum tam liberalium quam ecclesiasticarum erat eruditione mi- 
randus. Bede, V, 48. 

5. Constat neminem uostrai stirpis prosapia genituni, et Germa- 
n'icsi gentiscunabuUsconfotum, in higuscemodi négocie ante nostram 
médiocrité tem tantopere desudasse. Epist. ad Acircium, éd. Giles, 
p. 3'27. 
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Pores de l'Eglise et peut-être de tous les écrivains 
ecclésiastiques, je n'en connais \mni dont la lecture 
soit plus fastidieuse que celle d'Aldhelni. H n'a rien, 
ni de la fougue originale de Ceadrnon, ni de l'élo- 
quente et élégante simplicité de Bede. 11 est certai- 
nement fort instruit pour son temps, et ne manque 
pas d'une certaine chaleur, quand le pédantisme 
de la forme ne vient pas glacer son esprit. 11 tire 
quelquefois assez heureusement parti des textes de 
la Bible, et dans ses fameux traités en prose et 
en vers sur les Vierges et la Virginité il se montre 
fort versé dans l'histoire sainte et ecclésiastique. 
Ses vers rimes et non rimes valent un peu mieux 
que sa prose, sans offrir ni charme ni véritable 
éclat, malgré la pompe affectée de ses images et de 
ses métaphores. Mais, en vers comme en prose, cet 
homme de race germanique, en qui l'on aimerait à 
trouver quelque chose de sauvage et de primitif, se 
complaît aux tours de force littéraires, aux acros- 
tiches, aux énigmes, à l'allitération, aux jeux de 
mots, aux périphrases, aux redondances puéiiles 
et grotesques, enfin à tous les raffinements ineptes 
de la décadence hellénique et latine*. 

Nous le jugerions sans doute avec plus d'indul- 
gence si nous connaissions ses productions anglo- 
saxonnes qui durent assurément contribuer à sa re- 

i. Je renvoie ceux qui nie trouveraient trop sévère et qui n'au- 
ruient pas sous la main le commode volume public par le docteur 
GileSj aux extraits que Lingard et Ozanam ont cités de saint Aldhelm. 
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nommée populaire. Mais il ne nous en l'esté que le 
vague souvenir qui se rattache au trait le plus cu- 
rieux et le plus touchant de sa jeunesse. Que ne 
donnerait-on pas pour avoir le texte de ces cantiques 
et de ces ballades qu'il chantait sur les ponts et sur 
les carrefours, où il attendait au passage les paysans 
saxons lorsqu'ils sortaient en toute hâte des églises, 
aussitôt la messe finie, et sans vouloir écouter les 
sermons? En se présentant à eux comme un musi- 
cien, comme un de leui's bardes habituels, il cher- 
chait sans doute à leur insinuer sous cette forme 
attrayante et populaire les vérités de la religion doni 
la prédication en chaire les ennuyait ^ Ces chants, en 
langues vulgaire, restèrent |K)pulaires pendant plu- 
sieurs siècles et ont valu à Aldhelm l'honneur d'être 
j)roclamé le prince de la poésie anglo-saxonne par \c 
grand roi Alfred. 

Ce qui frappe surtout dans l'histoire d'Aldhelni 

et dans ses écrits, c'est la vie littéraire et intel- 

•es saxons lectucllc qui sc dévcloppc tout à coup dans les 

cloîtres saxons, à peine construits, et qui y fait 



Vif, 
littéraire 
des 
L'ioilr 

VI r siôclc 




1. Litteris ud plénum iiistructus, uativa} quoque liii^^u»; non ne- 
gligebat carmina, adeo ut, teste libro .^llVedi... nulla unquain setatc 
par fueiit quisquam, poesim angUcain posse facere vel canere... 
Carmen triviale quod adliuc vulgo cantitatur fecisse... Populura eo 
tempore semi-barbainim, parum divinis sermonibiis intontuni slatini 
cantatis nilssis doinos cursitare solituni; ideo sanctum viruin super 
pontcui qui rura et urbein continuât, abeuntibus se oj)po6uissc obi- 
ceni, (piiiî^i arteni canendi prol'essuni... lluc connnento sensini inlor 
Indicra vorbis scriplurarum inscrtis, cives ad sanitateni reduxisso. 

GUILI.. MALMUiiDUR., p. 4. 
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cclore un souffle à la fois catholique et classique 
venu d'Italie et d'Orient. Le même phénomène se 
manifestait depuis deux siècles dans les monastères 
d'Irlande, soûs une inspiration plus originale, 
mais moins facile à étudier. Cette vie littéraire a 
ses petitesses et ses nuages, son côté prétentieux et 
affecté. Ce n'en est pas moins un grand et singulier 
spectacle que cet épanouissement de la pensée hu- 
maine, de l'étude et de la science, de la poésie et 
(le la parole, au sein d'une race barbare et belli- 
queuse, encore tout absorbée en apparence par 
la guerre, les invasions, les révolutions dynastiques 
et domestiques, tous les orages et tous les faux pas 
qui caractérisent l'enfance des sociétés. 

Nul ne personnifie mieux les bons et les mauvais Étendu 
côtés de cette phase littéraire que saint Aldhelm, cuveisii 
et principalement par l'étendue et la diversité de coimaissa! 
ses connaissances. Il était excellent musicien, et 
s'exerçait avec ardeur sur tous les instruments 
connus de son temps*. Chose bien plus rare alors, 
il avait étudié le droit romain, heureusement ignoré 
de lous les autres letlrés ou religieux anglo-saxons, 
y compris même le vénérable Bede, dont l'érudi- 
tion semblait universelle*. Il possédait, comme on 



1. Omnia instrumenta quaî fidibus vcl fistulis aut aliis varie- 
tatibusmelodise fieripossunt... in quotidiano usu habuit... Faricius, 
Vif a Aldhelm. f ap. Bolland., t. VI Mali, p. 85. 

2. C'est lui-même qui le dit dans une lettre à son prédécesseur 
lledda, éd. Giles, p.OO. Cf. Lappendcibg, 1, 19C. Je ne sais où Palgravc a 

MoixEs d'occ. V. 5 
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la VU, les trois langues sacrées, et savait assez 
d'hébreu [)our lire la Bible dans le texte original. 
Il ne lisait pas seulement le grec, il le parlait et 
le prononçait comme un ancien, au dire de 
deux professeurs que le roi Ina, cousin d'Aldhelm, 
avait fait venir de Grèce pour Taider dans ses 
études. Quant au latin, il n'en était que trop occupé : 
il disserte à foison sur les minuties de la gram- 
maire, de la prosodie et de la métrique. Il cite à 
outrance Virgile et Lucain, Perse et Térence, 
Horace et Juvénal ; il cite même Juvencus et même 
les Priapées ! 
Sa Toutefois ces préoccupations littéraires ou clas- 

sollicitude . ,.«..^.. ,, , 

constante siqucs nc lui faisaient jamais perdre de vue les 
exigences ou les périls de l'âme. Dans une lettre 
souvent citée, il met en garde l'un de ses com- 
patriotes, qui était allé étudier en Irlande, contre 
les dangers de la philosophie païenne et surtout de 
la mythologie. « Quel fruit, je vous prie, la vérité 
orlhodoxc peut-elle retirer * de ce qu'un homme 
s'évertue à scruter les incestes de l'impure Pro- 
serpine ou les aventures de la pétulante Hermione, 
ou les bacchanales des Luperques et des parasites 
de Priape? Tout cela a disparu : tout cela n'est 
plus rien devant la croix, victorieuse de la mort^ » 



Vu qu'il existait quelque part un traite manuscrit d'Aldhelm sur le 
droit romain, dont il espérait en 1832 la prochaine publication. 

1. Quidnam, rogitum quœso, orthodoxie iidei sacramenlo commodi 
offert circa temcratum spurcsc Proserpitlaî inccstum... enucleate le- 



pour les ànics. 
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C'est surtout dans sa corrcsi)ondancc que se 
révèle cette sollicitude pour le salut des âmes 
qu'il se plaisait à donner pour motif de tous ses 
écrits. Voici quelques mots d'une lettre qui semble 
adressée d'hier à la jeunesse mi-partie cléricale 
et mi-partie nobiliaire des universités d'Oxford 
et de Cambridge : tant cette nature anglo-saxonne 
reste invariable dans ses vices comme dans ses ver- 
tus! ce Très-cher Ethelvrald, toi qui es à la fois 
mon fils et mon disciple, tu es encore bien jeune ; 
mais je t'en conjure, ne te laisse pas trop asservii* 
par les vains plaisirs de ce monde. Évite avec soin 
les excès quotidiens de boisson, les repas superflus 
et interminables, même les parties de cheval trop 
prolongées et toute autre misérable délectation sen- 
suelle ^ Je t'en conjure aussi, ne te laisse pas asservir 
par l'amour de l'argent ou de la vaine gloire, et par 
cette jactance séculière odieuse à Dieu. Consacre 
plutôt ton temps, cher blen-aimé, à l'étude des 
Ecritures et à la prière ; et si tu veux t*occuper en 
sus des lettres séculières, fais-le surtout alîn de mieux 
approfondir les textes sacrés, dont le sens dépend 
presque partout de l'intelligence des règles de la 

gendo scrutendoque sordesccre... quœ .. aima niortis morte stipite 
patibuli affixa, solo tenus diruta evanuere. Epist. ad Wilftid.f éd. 
Giles, p. 337. 

1 . Sive in quotidianis potationibus et convi lis usu frcquentiore ac 
prolixiore inhoneste superfluis, sive in cquitandi vagationeculpabili... 
Seu in quibuslibet corporeec delcctationis voluptatibus execrandis... 
Multo magis, mi amautissimc, vel lectionibus divinis, vcl oralionibus 
sacrissemper invigiia..- P. 332. éd. Giles. 
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grammaire. Mets celte lettre dans tes autres livres, 
afin de la relire sans cesse. » 

En dédiant son volumineux trailé de vei^sification 
latine, après vingt ans d'absence, au chef de quel- 
que tribu norlhumbrienne ou scotique^ qui avait 
clé son compagnon d'études et qui était devenu son 
fils spirituel, il insiste ardemment auprès de celui 
qu'il appelle son très-révét^end fils pour que ce 
pauvre prince se fasse un devoir de lire d'un bout 
à Taulre cet ennuyeux volume. Il s'étend longue- 
ment sur la peine que lui a coûtée celle composi- 
tion au milieu des sollicitudes pastorales et des 
orages du siècle. « Il serait absurde, » dit-il, 
a que tu ne prisses pas la peine de manger 
ce qui j'ai eu lant de mal à moudre el à pé- 
trir*. » Puis il invoque aussi l'exemple du grand 
empereur Tliéodose, qui, tout en gouvernant le 
monde, avait trouvé le temps de copier les dix- 
huit livres du grammairien Priscien. Mais il 
ajoute aussitôt : « Que le son de la trompetle du 
jugement dernier ne sorte pas de tes oreilles; 
qu'il te rappelle toujours le livre de la loi qu'il 
faut méditer nuit et jour. Si tu songes toujours 

1 . On ne sait quel est cet Acircius, qu'il qualifie pompeusement de 
Aquilonalis imperii sceplra gubernanti, mais à qui il rappelle qu'ils 
ont contracté, au temps de leur puberté, inextricabile congltUinati fœ- 
(leris pignus. 

2. Absurdum nempe arbitror si... illud te pigcat velut insolescen- 
tcm ac delicatum paulatim masticare ac ruminare, quod me non pi- 
guit, ulpotc pistoris pinsentis offîcio functum, commolcre et tollere. 
P. 328, éd. Giles. 
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à tes fins dernières, jamais lu ne pécheras. 
Qu'est-ce que notre prospérité d'ici-bas? un songe, 
une fumée, une écume. Plaise à Dieu que la pos- 
session des biens présents ne nous tienne pas lieu 
de toute rémunération future, et que Tabondance 
de ce qui périt ne soit pas suivie de la disette de 
ce qui dure! Je le demande pour toi et pour moi 
à celui qui pour nous a été suspendu au gibet de 
la croix \ » 

C'est encore dans les trop rares fragments de 
sa correspondance que l'on peut juger du cœur 
d'Aldhelm ; et ce cœur nous semble très-supérieur 
à son esprit. On y découvre une tendresse et 
une bonté qui, chez ce religieux de race barbare, 
touchent et attachent bien autrement que toute 
sa rhétorique et toute son érudition gréco-latine. 
On voit avec bonheur que son âme ne fut ni gonflée 
ni troublée par sa grande renommée chaque jour 
croissante, ni par Taffluence de disciples et d'ad- 
mirateurs qui s'offrait à lui non-seulement dans les 
Iles Britanniques, mais jusqu'en Gaule et en Espagne. 
Il resta toujours l'homme doux et affectueux qui, 
pendant qu'il étudiait avec passion la prosodie, l'as- 
tronomie et le droit romain à Gantorbéry, écrivait à 
son évêque en gémissant de ne pouvoir célébrer les 
fêtes de Noël dans la joyeuse compagnie de ses frères 

1. Propterea cœlestis tubae clangor... Utinam caducarum copia, se- 
cutarum non sit inopia... quod praîstare dignelur, qui pro nobis in 
patibulo pependit... Ibid. 
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de Malmsbury et le chargeait de saluer tendrement 
lous ces frères depuis le premier jusqu'au dernier*. 

C'est par là que s'explique surtout la grande 
popularité dont il jouissait dans son pays. Elle était 
telle que, au retour de ses voyages, il voyait accou- 
rir au-devant de lui non-seulement la longue pro- 
cession de ses religieux avec leurs chants et leurs 
encensoirs, mais encore une foule de laïques qui se 
livraient à une sorte de danse rhythmée en son 
honneur*. 

Après cette mention trop prolongée du rôle litté- 
raire d'Aldhelm, il faut nous rappeler qu'il nous in- 
téresse surtout par sa grande existence monastique 
et par ses relations avec les dissidents celtiques. 

Ce médiocre écrivain a été un grand religieux. Il 
partagea sa vie entre Tétude et la prière, mais l'é- 
tude n'était pour lui qu'une suite de ses entreliens 
avec Dieu. « Quand je lis, » disait-il, c< c'est Dieu qui 
c( me parle; quandje prie, c'est à Dieu que je parle'*. » 
Comme ses contemporains Wilfrid et les saints ab- 
bés de la plage northumbrienne, il professa et pro- 
pagea la règle de saint Benoît, dont il a inscrit le 




1. Fateorme decrevisse... Natalis Domini solemnitatem in consortio 
fratrum tripudians celebrare... Salutate in Christo omnem sodaliuni 
meorum catervam a minimo usque ad maximum. 

2. Venienti occursum cstubiquc magna pompa, longo apparatii sa- 
lutantium... Laicorum pars pedihiis plaudunt chorcas; fars diversis 
corporum geslibus internas pandunt lîctitias. Guill. Malmesb., p. 19. 

5. Lectionibus fréquenter, orationibus instanter incumbcbat, ut 
sicut ipse in quadam epistola dicobat, legens Doum alloquenlem au- 
diret, orans Deum alloquerctur. Id.. p. 15. 
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panégyrique dans son poëme en l'honneur des 
Vierges, et qu'il n'hésitait pas à regarder comme le 
premier auteur de la conversion de TAngleterre, 
puisque ses disciples en avaient été les premiers 
apôtres \ Il substituait ainsi les enseignements et les 
traditions puisés à Cantorbéry, aux influences de 
son premier maître celtique. Mais ce n'était point 
par mollesse; car il n'en demeurait pas moins fidèle, 
comme Wilfrid lui-même, aux grandes austérités 
qui caractérisaient la vie monastique des Irhmdais. 
Lui aussi s'imposait ces pénitences vraiment prodi- 
gieuses qui étaient habituelles aux moines scotiques. 
Pour dompter les révoltes de la chair, il allait la 
nuit se plonger jusqu'au cou dans une fontaine voi- 
sine du monastère, et y restait pendant la durée d'un 
psautier. Et cela en hiver comme en été. Celte fon- 

i . On nous saura gré de citer ces vers ; c'est le plus ancien hom- 
mage rendu par une plume germanique à la gloire de saint Benoit 
et de son institut : 

Temporibus faustu^ Benedictus claruit isdem, 
Quem Deus Ausonise clemens indulserat auctor... 
Primo qui statuit nostrae certamina viUe, 
Qualiter optatam teneant cœnobia normam, 
Quoque modo properet directo tramite sanctus, 
Ad supera scandens cœlorum culmina cultor; 
Cujus prseclaram pandens ab origine vitam 
Grœgorius preesul chartis descripserat olim, 
Donec sethralem fclix migraret in arcem. 
Hujus alumnorum numéro glomeramus ovantes, 
Quos gerit in gremio fœcunda Britannia cives, 
Aquojam nobis baptismi gratia fluxit, 
Atque magistrorura veneranda caterva cucurrit. 

De laudibus Virginum, p, 159. 



r 



Ai) FIN DK LA DISSIDENCE CELTIQUE. 

faine, voisine du monastère, a longtemps gardé son 
nom avec la mémoire de ses redoutables austérités *. 
Je pense que c'est le seul poëte et le seul érudit dont 
on ait conservé de tels souvenirs. 
t^ie 11 élait loin d'ailleurs de concentrer son zèle dans 

aiion. l*étroile enceinte de son monastère. Ce fut lui qui, 
par sa prédication, acheva la conquête du Wessex, 
ce royaume qui devait, un siècle après sa mort, ab- 
sorber les sept autres royaumes de Tlleptarchie. Mais 
cette œuvre fut aussi longue que laborieuse. Les po- 
pulations semblaient n'être chrétiennes que de nom: 
elles n'écoulaient pas les prêtres et ne fréquentaient 
point les églises. Aldhelm employait toutes les res- 
sources de son éloquence pour les y attirer. Il allait 
jusque sur les foires et les marchés publics, se mêlait 
aux groupes des acheteurs et des vendeurs, et réus- 
sissait, par la suavité de sa parole, à leur faire aban- 
donner pour un temps leurs denrées, et à les entraî- 
ner sur ses pas jusqu'à l'église où il les nourrissait 
à loisir du pain de la parole divine ^ 

1. Ut vim rebelli corpori conscinderet, fonti se humero tenus im- 
mcrgebat. Ibi nec glacialem in liyerae frigorem, nec seslate nebulas 
ex locis paluslribus halantes, curans... Fons ille... in valle cœnobii 
lenibus scatebris fluens... Gl'ii.l. Malmesb., p. 13. 

2. lliius provincise populus, perversus opère, quamvis subditus fidei 
nostrœ, ecclesiam non frequentabat, nec sacerdotum curabat impc- 
rium : quem vir blandus verbis monens suavibus... Mercatorum ex 
diversis partibus mullitudo congregabatur maxima : cui pater iste 
extra urbem veniebat obviando... Quidam eorum...pro quibus véné- 
rant relinquentes ad tenipus inercimonia... post hœc... repedabant 
ad propria, aninriabus suis divino prius officio saginatis. Bolland., t. VI 
Maii, p. 85. 
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Sa sollicitude pour le bien des âmes et l'honneur de 
l'Église s'étendait même en dehors de sa province na- 
tale. Il ne fut pas indifférent, comme tant d'autres 
saints évéques et abbés de son temps, aux nobles luttes 
de Wilfrid . On a une lettre de lui, adressée aux mem- ii 
bres trop nombreux du clergé de Wilfrid qui avaient en 

fa Y Ail 1' 

abandonné leur pontife au milieu de ses épreuves Je wiifn 
et qui, pendant son exil, mendiaient la faveur de 
ses persécuteurs. «Je vous en supplie à genoux,» 
leur écrivait Aldhelm, a ne vous laissez pas troubler 
par l'ouragan qui vient d'ébranler les fondements 
de votre Église, et dont le bruit a retenti jusqu'à 
nous. Sachez, s'il le faut, quitter avec votre pontife 
le pays de vos pères et le suivre dans l'exil. Quelle 
douleur, quel labeur pourrait vous séparer de ce- 
lui qui vous a nourris, élevés, portés dans ses bras 
et dans son cœur avec une si tendre charité?... 
Voyez les séculiers, étrangers à toute science des 
choses divines. Que dit-on des laïques qui, après 
avoir aimé et servi leur seigneur dans sa prospérité, 
l'abandonnent quand il tombe dans le malheur et la 
pauvreté ? Que dit-on de ceux qui aiment mieux goû- 
ter le doux repos de leurs foyers que s'associer aux 
misères et à l'exil de leur prince? Par quelle explo- 
sion universelle de risée, de mépris et d'exécrations 
ne sont-ils pas flétris^? Et de vous donc, de vous 

1 . Vos viscérales contribulos, flexis genuum poplitibus, subnixa ex- 
posco prece... Ecce seculares divinœ scientise extorres, si devotum do- 
minum quem in prosperitate dilexerunt... deseruerint... Nonne exe- 
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prêtres, que ne dira-t-on pas si vous laissez partir 
seul dans son bannissement le pontife qui vous a 
instruits et ordonnés ? » On ne nous dit pas quel fut 
le succès de cette lettre ; mais il n'en est pas moins 
curieux de voir notre abbé anglo-saxon, en digne 
descendant d'Odin, invoquer au profit de l'autorité 
épiscopale et chercher à réveiller dans le cœur de ses 
confrères cette tradition du dévouement personnel, 
ce sentiment passionné de la féautéau prince et au 
seigneur dont les Anglo-Saxons nous ont déjà fourni 
plus d'un exemple touchant. 

Pendant les trente années que dura son abbatiat, 
Aldhelm fut le véritable fondateur de Malmsbury; il 
lui donna cette existence puissante et populaire qui 
dura jusque fort avant dans le moyen âge. 11 y attira 
une foule immense de religieux et d'étudiants*. Par 
la grandeur et la variété de ses constructions, il en 
fit le plus bel édifice qu'il y eut alors en Angleterre . 
La sympathie qu'il inspirait aux rois et aux nobles 
du Wessex et de la Mercie valut au monastère situé 
sur les confins de ces deux régions de nombreuses 
et vastes donations territoriales ; le domaine abbatial, 
qui ne contenait que trente métairies* quand il de- 

crabiles cachinni ridicule et gannaturse strepilu ab omnibus ducun- 
tur? Quid ergo de vobis dicetur? etc. Epistola ad clertim Wilfrtdi 
episcopi, p. 535. 

1. Currebatur ad Aldhelmum lotis semitis : his vitîc sanclimoniam, 
illis litterarum scicntiam desiderantibus... Tune resmonasterii in im- 
mensum augeri. Guill. Malmesb., p. 10. 

2. Je traduis ainsi les Cassaios de Guillaume, que je suppose être 
l'équivalent du terme si usuel de Casata. 
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vint abbé, en comptait plus de quatre cents à sa mort. 
Afin de mettre autant que possible la liberté et la n ^^ 
propriété de la communauté à l'abri de la cupidité uome 
laïque ou ecclésiastique, il alla, avec l'assentiment oMenî 
des deux rois de Mercie et de Wessex, jusqu'à Rome privuéj 
et y obtint du pape Serge P"^ un privilège destiné h lexempti 
mettre le monastère deMalmsbury et ses dépendances 687T70 
sous la protection spéciale du Saint-Siège et à leur ga- 
rantir l'indépendance absolue de toute autorité sécu- 
lière ou épiscopale*. Aldhelm eut soin de faire con- 
firmer cette exemption avec toute la solennité requise 
par son cousin le roi Ina, lorsqu'il devint évêque. 
Car lui aussi devint évêque, vers la fin de sa vie, » 

* ^ devien 

et malgré tous ses efforts pour être délivré de ce far- <^véque 
deau . L'évêque des West-Saxons, Hedda, étant venu à ^^^ ; 
mourir, on profita de l'occasion pour appliquer le 
plan de l'archevêque Théodore et pour diviser son 
immense diocèse en deux. Un nouvel évêché fut créé à 

i . L'authenticité de ce diplôme donné par Guillaume de Malmsbury 
a été révoquée en doute, mais le fait même de l'exemption ne pa- 
rait pas douteuse. Les Bollandistes disent à ce sujet : « Taies exem- 
ptiones(de la juridiction épiscopale), licet eo tempore rariores, non 
omnino inusitatas fuisse ostendit eruditissimus Mabilip, de Be diploma - 
tica, 1. I, c. 3, ex quibus corrigas quœ alibi forte in contrarium dixi- 
mus. » — On nous dispensera d'insister sur les fables grossières et peu 
honorables pour la papauté que les biographes d' Aldhelm ont mêlées 
au récit de son voyage à Rome ; pas plus que sur l'épreuve extraordi- 
naire que le saint auteur de V Éloge de la Virginité, comme plus tard 
Robert d'Arbrissel, se serait imposée pour mieux constater sa victoire 
sur ses sens. Quomodo, dit avec raison Henschenius, monacho id cre- 
dam fuisse permissum? Et c'est bien le cas d'ajouter ce que dit Malms- 
bury lui-même, dans une autre occasion ; Non enim eget Aldhelmus 
Ht mendaciis asseratur. 
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Sherburne; il embrassait encore une élendue beau- 
coup trop vaste, puisqu*ii comprenait presque tout e 
Sud-Ouest de l'Angleterre et jusqu'à la pointe de la 
Cornouaille, que les Wcst-Saxons n'avaient point en- 
core complètement conquise*. Aldhelm fut appelé à 
gouverner ce nouveau diocèse. Après sa promotion à 
l'épiscopat, il voulut que les religieux de ses diverses 
communautés*, ou, comme il disait, de ses familles, 
procédassent en toute liberté à l'élection d'un nouvel 
fibbé. Mais tous se refusèrent obstinément à lui donner 
mais n'en un succcsseur. A SCS iustauccs réitérées, ils répon- 

demeurc , ^ * 

i)as moins daicut : a Tant que lu vivras, nous voulons vivre avec 

abbé ^ .... 

Maimsbnry. « toi ct SOUS toi. Mais voici cc quc uous te demandons 
« unanimement : c'est de nous faire garantir par les 
« saintes Ecritures et le consentement des hommes 
« puissants que, après ta mort, ni roi, ni évêque, ni 
c( qui que ce soit, ecclésiastique ou laïque, ne puisse 
« exercer sur nous une autorité que nous n'aurons 
« pas acceptée^. » Aldhelm obtint de son cousin le roi 

i . Le siège de rancien diocèse resta fixé à Winchester. Celui de Sher- 
burne fut peu après transféré à Sarum ou Salisbury. Il comprenait les 
six comtes actuels de Wilishire, Berksliire, Somerset, Dorset, Devon- 
shire et Cornwall. Il fut plus tard subdivisé, et on y découpa les 
deux diocèses de Batb et d'Exeter. 

2. 11 y en avait trois : Malmsbury, Frome et Bradford ; ces deux der- 
nières étaient des colonies de la première. 

5. Abbatem quem sibi spontanca voce familiarum mearum optio, 
consona voce elegisset... Utnullus post obitum tuum nec regalis au- 
dacitas, nec pontilicalis auctoritas, vel aliquid ecclesiasticaî seu secu- 
laris dignitatis vir, sine nostro voluntatisarbitrio, in nobis sibi vin- 
dicet principatinn. Epist. Aldheîmi de liberlate proprix electionis, ap. 
GuiLL. Malmrsb., Bolland., et Giles, p. 550. 
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Ina, de son collègue Tévêque de Winchester et de lout 
le clergé du Wessex assemblé en synode, la recon- 
naissance de la liberté perpétuelle du monastère qu'il 
continuait à gouverner. Puis il alla se faire sacrer 
à Cantorbéry, par son ancien camarade d'études, 
Tarchevêque Brithwald, le successeur du grand 
Théodore. 

A ce voyage du sacre se rattache un trait curieux. 
Étant à Cantorbéry, il apprit que des navires venant 
de France, du pays des Morins, avaient touché à Dou- 
vres : il y alla aussitôt, espérant trouver dans leur 
cargaison des livres ou autres objets utiles à son 
église. 11 découvrit en effet, parmi les marchandises 
étalées sur le rivage, beaucoup de livres, et parmi 
ces livres un volume surtout dont il demanda le 
prix après Tavoir longtemps feuilleté. Les matelots, 
le voyant pauvrement vêtu, se moquèrent de lui 
et l'écartèrent avec force injures. Bientôt la tempête 
éclate et met en danger le navire à l'ancre : Aldhelm 
se jette dans une barque pour secourir Téquipage 
(comme les généreux marins des Life-boats d'aujour- 
d'hui) . Par sa prière il apaise les flots et sauve la vie 
des matelots. Ceux-ci, confus et touchés, lui donnent 
pour rien le livre qu'il avait désiré : c'était une Bible 
complète, l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il 
emporta précieusement avec lui àMalmsbury *. Cette 

i . Spatiabatur sanctus juxta marc, intentosque oculos mercimo- 
niis inûgebat, si quid forte commodum ecclesiastico usai attulisscnt 
iiaulîe qui e Gallico sinu in Angliam provecti librorum copiam ap- 
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anecdote n'est pas sans inlércl pour Thistoire du com- 
merce matériel et intellectuel en Angleterre; elle 
montre d'ailleurs que, bien loin de proscrire Tétude 
de la Bible, comme les Anglais modernes le lui re- 
prochent si aveuglément, TÉglise, dès les temps les 
plus primitifs, ne négligeait aucune occasion d'en 
propager la connaissance. 
Mort L'épiscopat d'Aldhelm ne dura que quatre ans, il 

- les passa à parcourir son vaste diocèse et à y prêcher 
703. jour et nuit. Il mourut en la même année que son 
maître, le fameux abbé africain, Adrien de Cantor- 
béry, et que son illustre contemporain Wilfrid d'York. 
La mort le surprit, comme le saint apôtre delaNor- 
thumbrieS pendant une de ses courses apostoliques^ 
et dans un village*. Il voulut rendre le dernier soupir 



portassent. Conspicatus librum totius Tcstamenti Veleris et Novi se- 
riem continentem... Gum giiarus folia volveret, prelium effringeret, 
barbari eum nautica lascivia conviciis aggrediuntur... Mox ipse in 
scapha ascensa virtute remigum périclitantes adisset, mutata in bo- 
num. GuiLL. Halhesb., p. 20. Cf. Bolland., loco cit.f p. 8. — Cette 
Bible existait encore à Malmsbury du temps de l'historien, par con- 
séquent plus de quatre cents ans après la mort d'Aldhehn. 

1. Voir au tome HI, liv.xni, ch. 2, p. 46. 

2. A Dulting, dans le Soraersetshire. — In prœdicationibus noctes 
perinde ac dies continuans, diœceses non segniter circumiens.. . Lignea 
erat ecclesia, in qua se ultimumspiransafferre jussit. Guill. Malmesb., 
p. 23. — Huit siècles après sa mort, sa fête se célébrait encore à Halms^ 
bury, au milieu d'une telle affluence qu'il fallaitj selon Camden, une 
troupe d'hommes armés, cohors militum, pour empêcher tout désor- 
dre. Puis vint la réforme de Henri Vlll avec son cortège accoutumé 
de dévastations. La magnifique église de Malmsbm*y eût cté complète- 
ment rasée, si un filateur ne l'avait rachetée du roi pour y installer 
ses métiers. Le monastère fut saccagé. Les précieux manuscrits de sa 



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 



47 



pour 
ramener 

les 
dissidents 
celtiques. 



dans la petite église construite en bois où il venait 
de prêcher la parole de Dieu : on y montra longtemps 
la pierre où il avait posé sa tête mourante. 

Tel était l'homme auquel on s'accorde à attribuer ce qu ii a fait 
la principale part dans Textinction de ce qu'on appe- 
lait le schisme dans l'ouest et le midi de la Grande- 
Bretagne. 11 est donc intéressant de rechercher dans 
ses écrits comme dans sa vie toutes les traces de ses 
relations avec les Celles. Elles sont peu nombreuses 
et semblent toutes se rapporter soit à sa première 
éducation sous le Celte Maïdulphe, soit à la suite deses 
études littéraires. On le voit recevoir des compli- 
ments pompeux de la part de différents Irlandais, 
dont un lui demande de lui prêter un livre, puis de 
le prendre pour disciple, et lui envoie un échantillon 
de ses vers latins, en annonçant qu'il saura bien se 
procurer des chevaux et un domestique pour faire le 
voyage, si la réponse d'Aldhelm est favorable ^ Un 
autre, exilé, à ce qu'il disait, dans le coin le plus re- 
culé du royaume des Francs, auprès du tombeau de 
son saint compatriote Fursy (à Lagny-sur-Marne) , 
sollicite de celui qu'il appelle l'archimandrite des 
Saxons l'envoi de ses panégyriques latins*. On voit 



bibliothèque servirent pendant longtemps à remplacer les vitres cas- 
sées des maisons voisines ou à chauffer les fours des boulangers. 
Maitland's Dark Âges, p. 281. 

1. Domino sancto, sapientissimo, Ghristo quidem carissimo Aldhelmo 
Scotus ignoti nominis in Deo œterno salutem, etc. P. 98, éd Giles. 

2. Domino lectricibus ditato studiis mellifluisque ornato lucubra- 
tiunculis, Aldhelmo Archimandrite Saxonum... Cellanus inHibernensi 



é 
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encore le lils d'un roi d'Ecosse, fort versé dans la lit- 
térature du temps, lui adresser tous ses écrits afin que 
la lime d'un génie si accompli en fasse dispai'aîti'C 
la rouille scotique*. On le voit lui-même féliciter un 
de ses amis anglo-saxons d'être revenu de la bru- 
meuse Irlande, après y avoir étudié pendant six ans. 
A celte occasion, il trace un tableau emphatique de 
ces allées et venues perpétuelles des étudiants anglais 
qui remplissaient des flottes entières pour passer en 
Irlande ou en revenir, afin d'y approfondir non-seu- 
lement les secrets de la grammaire, de la géométrie et 
delà physique, mais encore toutes les interprétations 
diverses de TÉcriture, c< comme si, » dit-il, c< dans la 
verte et féconde Angleterre, les maîtres grecs et latins 
manquaient pour expliquer à ceux qui veulent savoir 
les obscurités de la céleste bibliothèque. » Puis il cite 
son cher maître Adrien, d'une urbanité si ineffable, 
et le métropolitain Théodore, qu'il représente entouré 
d'une troupe de disciples irlandais, comme un san- 
glier enveloppé d'une meute de chiens furieux, qui 
les repousse comme à coups de boutoir, par la ner- 
veuse vigueur de sa dialectique et les traits serrés de 
ses syllogismes*. 



insula natus, in cxtrcmo Francorum limiiis latcns anguio exul... 
— Aldhelni lui répond : Miror quod me tantillum horaunculum de fa- 
inoso et florigcro Francorum rure vcslras fraternitatis industria in- 
terpellât saxoiiicai proiis prosapia genitum... P. 551, éd. Giies. 

1. Arcivillum régis Scoliaî filium... Ut perfecti ingciiii lima crade- 
rctur scabredo scotica. Guill. Malmesb., p. 4. 

2. Ex IliberiiiîC brumosis insulœ climatibus... Tam crcber mcatub 
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Dans tout cela il ne se trouve aucune allusion 
aux dissidences religieuses qui séparèrent les Celtes 
des Anglo-Saxons ; ce qui fournit une nouvelle preuve 
de la réconciliation déjà effectuée avec les Celtes 
d'Irlande et le clergé anglo-saxon, tandis que les 
Celtes bretons s'obstinaient dans leurs observances 
distinctes et hostiles. Depuis les grandes victoires 
des rois northumbriens, c'étaient surtout les Saxons 
de rOuest, qui continuaient la lutte contre les Bre- 
tons réfugiés dans les péninsules montueuses de la 
Cambric et de la Cornouaille, et dont l'infatigable 
résistance trouvait sans doute un concours imprévu 
et souvent dangereux chez les Bretons éparpilles dans 
les contrées depuis longtemps soumises aux Saxons. 
Après une de ces guerres ou de ces insurrections 
plus sanglantes encore que d'ordinaire, l'assemblée 
nalioniale des Saxons de TOuest se préoccupa lon- 
guement des mesures à prendre pour faire dispa- 
raître un des principaux obstacles à la fusion des 
deux races, en ramenant les Bretons vaincus à Tu- 
nité de l'observance pascale. On délibéra plusieurs 
jours. Enfin, partant du principe qu'il ne fallait pas 

C'iît (istinc illincque, isluc illucque) uavigero lequoreas frelaiiliuin 
callc gurgiles... Cur Ilibcrnia quo catervatim istinc lectores clas- 
sibus advecti confluunt... ac si istic, fœcundo Britanniio iucespitc. 
didascali Argivi Romanive quirites minime reperiri queant... Etiamsi 
Tlieodorus, Uibcrnensium globo discipulorum (seu aper truculentus 
Molossorum calasta ringentc vallatus), stipetur; limato perniciter 
grammatico dente rebelles phalanges discutit, etc. , p. 92-94, éd. Giles 
Cf. OzANAM, op. cil., 492. Cette lettre est donc antérieure à 690, date 
de !a mort de Théodore. 

MOKEs d'occ. V. 4 
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employer la force pour les réduire, mais uniquement 
la raison et la persuasion, il fut décrété que l'abbé 
Âldhelm, aussi irréprochable dans sa vie que dans sa 
doctrine, serait chargé de leur enseigner les véritables 
lois de l'Église et de terminer le schisme, pour l'hon- 
neur de sa patrie comme pour le salut commun V Un 
concile national (probablement celui de Becancelde), 
où presque tout le clergé anglo-saxon était représenté, 
confirma ce mandat que l'abbé de Malmsbury avait 
reçu de ses compatriotes. Il accepta cette tâche avec 
sa charité ordinaire. Sans s'aventurer lui-même au 
milieu des populations réfraclaires, il s'adressa par 
écrit à leurs chefs et à leur clergé. Un succès inat- 
tendu couronna ses cflbrts. Il ne nous est resté de 
tout ce qu'il dut écrire à ce sujet qu'une lettre 
adressée à un petit roi breton qui maintenait encoi'e 
son indépendance en Cornouaille, à la pointe extrême 
uitre de l'Angleterre méridionale. Il y trace un tableau sai- 

de l'abbé Aldhe) m . .ji ' »• !•• ji 'i* 

au sissant de la séparation religieuse, de la repulsion 

roi breton , • » m •- ^ i r» i m.*^ •\ i 

de morale qui s élevait encore a la lin du septième siècle, 
comme un mur, entre les deux races, entre les 
vainqueurs et les vaincus. « Par delà Tembouchure 
de la Saverne, » dit-il, « les prêtres de la Cambrie, 

1. Tune rebelliouein méditantes Kenluinus rcx tani anxia ciedeper- 
domuit, ut nihilulteriussperarent... llinc fréquenter \Vest-Saxonum 
conventus, crebricœtus coacti .. sententia per plures dies multo ver- 
borum agmine volutata, nunc iinem habuit : non vi cogcndos schisma- 
ticos sed rationibus ducendos... Âmbitur precibus B. vir, ut hune labo- 
rem impendat...pa triai laudi etcunctoruin in commune saluti.GuiLL. 
IIalhesb., p. 14. Cf. BoLLANo., Le., p. 87. 



Cornouaille. 
692 ou 698. 
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enorgueillis de la pui'eté de leurs mœurs, ont une 
telle horreur de communiquer avec nous qu'ils 
reftisent de prier avec nous dans les églises et de 
s'asseoir à la même fable que nous ; bien plus, ce que 
nous laissons de nos repas est jeté aux chiens et aux 
pourceaux ; il faut que la vaisselle et les bouteilles 
dont nous nous sommes servis soient aussitôt frottées 
avec du sable, ou puritiées par la flamme avant qu'ils 
daignent y toucher. Les Bretons ne nous rendent 
ni le salut ni le baiser de paix ; et si quelqu'un 
d'entre nous autres catholiques va s'établir dans 
leur pays, les indigènes ne communiquent avec lui 
qu'après lui avoir fait endurer une pénitence de 
quarante jours. » 

Âldhelm s'étend sur le scandale cruel de ces luttes 
et de ces haines dans l'Église du Christ. Il dis- 
cute successivement la question de la tonsure et 
celle de l'observance pascale.' c< Nous vous en sup- 
plions à genoux, » dit-il, « en vue de notre future et 
commune patrie dans le ciel, et des anges nos fu- 
turs concitoyens ; nous vous adjurons de ne pas per- 
sévérer dans votre arrogant mépris des décrets de 
saint Pierre et des traditions de l'Eglise romaine, 
par un orgueilleux et tyrannique attachement aux 
statuts de vos ancêtres. . . Quelle que soit la perfec- 
tion des bonnes œuvres, elles ne profitent point en 
dehors de TÉglise catholique, pas plus aux cénobi- 
tes qui suivent le plus fidèlement leur règle, qu'aux 
anachorètes cachés dans les solitudes les plus sau- 
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vagcs. . . Pour tout conclure en un mot, c'est en vain 
que se glorifie de la foi catholique quiconque ne suit 
pas le dogme et la règle de saint Pierre. Car le fon- 
dement de l'Église et la consolidation de la foi, pla- 
ces premièrement dans le Christ et secondement dans 
Pierre, ne vacilleront aux assauts d'aucune tempête. 
C'est à Pierre que la vérité elle-même a conféré le 
privilège de l'Église, en disant : « Tues Pierre et sur 
c< cette pierre je bâtirai mon Église *. » 

.11 est généralement admis que le zèle et l'élo- 
quence d'Aldlielm ramenèrent à l'observance ortho- 
doxe une foule de Bretons, surtout de ceux qui 
vivaient sous la domination chaque jour plus 
étendue des rois do Wcssex*. Mais les récits qui 

1. Geruntio régi, simulquc cunclis Dei saccrdolibus pcr Doinnoiiiu 
con versant i bus... Nuper cum enim in concilio episcoporum ex tota 
pêne Brilannia innumeVabilisDei sacerdotuni catervaconfluxit... Dc- 
metaruin sacerdotes de privata propriie conversationis munditia glo- 
mntes nostram commun ioneni maguoperc abominantiir... reliquias 
epularum lurconum canum riclibus et immundis devorandos porcis 
projiciunt. Vascula quo(pje et phialas... Propter communem codestis 
patriai sortem et angelica» sodalitatis coUegium .. llexis poplilibus... 
suppliciter cfflagitanius ut... traditioncm EccUsiaî Romanse ju'opter 
prisca priorum statuta vestrorum neciuaquam lyrannica freli perti- 
nacia arroganter asperncmini... Potro aulcm voritas ita privilegium 
saiixit Ecclcsia3. Page 85-89, éd. Giles. — On remarque dans cette cu- 
rieuse lettre l'emploi de deux mots encore peu usités au septième 
siècle, ceux de barones et de katlmros, appliqués, le premier aux chefs 
militaires, et le second aux hérétiques, qui se croient plus purs que 
les autres. 

2. Scripsit, jubente synodosuaî gentis, libruni egregium adversus 
errorem britonum... multosque eorum qui occidentalibus Saxonibus 
subditi erant Britones, ad caî'">licam Dominici Pascluc cclebrationem 
hujus lectione perduxit. Bede, V, 18. — On a qnelqnp peine à croire 
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lui sont le plus favorables font assez comprendre LesOreK 
que tous ne se soumirent pas. La plupart de ceux cambri< 
qui avaient gardé leur indépendance, au delà de avaiem"^^ 
la Saveme, demeurèrent, selon toute apparence, efforts 
i naccessibles à ses efforts . missionna 

Et cependant ils finirent par céder, mais ce ne ^*et"^ 
fut ni à la prédication ni à l'influence d'un étran- ad!3î?te"r 
ger. La victoire que n'avait pu remporter ni le sa- pj^qu^ olih^ 
vant abbé saxon, ni le grand missionnaire romain, dtrî^évêl 
fut l'œuvre d'im prélat indigène : Elbod, évèque de '^^ '^""^ ' 
Bangor et Breton de naissance, réussit, non sans ren- 
contrer une vive résistance, à iniroduire le compul 
romain, d'abord dans le nord de la Cambrie, puis 
dans le midi, vers la fin du huitième siècleV A 
partir de cette date il n'est plus question de dissenli- tto 
ment entre les deux Églises. Pour tout ce qui touche 
au culte et à la foi, les Bretons cambriens, tout en dé- 
fendant avec une jalouse et intrépide fierté leur in- 
dépendance, ne se distinguent en rien des Anglo- 
Saxons*. Comme ceux-ci, ils affluent à Rome, leurs 

avec Mabiilon que ce librum egregium ne soit pas autre chose que la 
leltre au roi de Cornouaille dont on vient de citer quelques frag- 
ments. — Les historiens monastiques de Mahnsbury donnent plus 
d'extension que Bede aux résultats obtenus par Aldhelm : Ad domi- 
nice fidei regulam, et ipsos pr?psules et innumeram populi revocavit 
multitudinem. Bollakd., l. c, p. 85. — Debcnt usque hodie correctio- 
nem suam Aldhelmo ; quamvis pro insita nequitia et virum non agno- 
scant et volumen pessumdederint. Guill. MALiiEsij.,ap. W'harton, p. 15. 

1. Anno DCCLXX l*ascha mutatur apud Britones, emendante Elhod 
homine Dei. Ann. Eccl. Menevensis in Anglia sacra j t. II, p. 048. 
Cf. Augustin Thiebry, Histoire de la conquête d'Angleterre, t. I, p. 87. 

2. C'est ce qu'a parfaitement démontré F. VsîiMer [fias ait e Wales. 
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rois en tetc*, et grossissent ces armées de pèlerins 
qui allaient confondre au pied de la chaire de Pierre 
leurs aspirations, leurs inimitiés, leurs diversités de 
race, mais qui en revenaient avec la certitude légi- 
time que le bienfait suprême de l'unité catholique 
n'exigeait le sacrifice d'aucune indépendance, d'au- 
cun droit, d'aucune tradition vraiment nationale. 

Ainsi s'éteignirent successivement les différents 
foyers de cette dissidence celtique, qu'on a fort, in- 
justement qualifiée de schisme. Ainsi finit, sur le 
terrain de la religion, mais pour recommencer et 
se pei'pétuer ailleurs, la longue lutte entre les 
Celtes et les Saxons. Selon la destinée ordinaire 
des luttes et des passions humaines, tout ce 
grand bruit alla s'éteindre dans le silence et l'oubh, 
comme le Rhin va disparaître obscurément dans 
les sables et les marécages de la Hollande, après 
avoir roulé ses eaux si majestueuses et parfois si 
bruyantes à travers tant d'illustres régions enor- 
gueillies et charmées de sa présence. 

p. 232), à rencontre des affirmations puérilement absurdes de Roberts, 
de Gieseler et même de Lappenberg. — Tout ce qu'on peut admettre, 
c'est que les évoques cambriens, qui avaient leur métropole indigène 
soit à Menevia (S. Davids), soit à Llandaff, ne reconnurent pas les 
droits métropolitains conférés par saint Grégoire à Augustin. La ques- 
tion ne fut définitivement tranchée que par Innocent III, qui soumit 
les évoques de la Cambrie à Cantorbéry. 

\ . Parmi les rois gallois qui se rencontraient à Rome avec les rois 
anglo-saxons, on signale dès 680 Cadwallader, mais sur la foi d'une 
tradition assez douteuse ; tandis que les pèlerinages de lïowell et de 
Cyngus au neuvième siècle, comme celui de Howell le Bon au dixième, 
reposent sur de meilleures autorités. 
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En jetant un dernier regard sur ces contestations 
si prolongées, si insignifiantes au fond, si graves par 
les influences et les intérêts de race qui s'y ratta- 
chaient, si animées par les passions, les talents, les 
vertus de leurs principaux champions, on admire 
profondément la sagesse, je dirai même la grave 
beauté des paroles de celui qui fut le plus grand 
moine du grand siècle. 

« Cette dispute sur la date d'un jour, » dit notre Ma- 
billon, ce occupa TÉglise pendant six siècles, et il fal- 
lut trois de ces siècles pour ramener l'union dans les 
esprits. C'est que la nature humaine reprend sa pente 
immodérée dans ce genre de controverse : la chaleur 
de la dispute et la passion du succès s'emparent de 
l'âme sous les dehors de la religion ; elles ne con- 
naissent plus de bornes, et il arrive trop souvent que 
les lois de la charité chrétienne sont sacrifiées à des 
questions d'invention purement humaine. Dans des 
cas pareils, il n'est permis à personne de désobéir 
au jugement de l'Église ; mais il importe que les 
pasteurs de cette Église usent de leur autorité avec 
assez de modération pour ne pas provoquer impiu- 
demment à la révolte des esprits faibles, trop atta- 
chés à leur propre sens, et pour ne pas faire naître 
d'une cause insignifiante les plus grands maux\ » 

1 . Sic uniusdiei qusestio Ecclesiam detinuit per annos fere sexcentos : 
et tria minimum ssecula vix fuerunt satis componendie hominum rixo- 
sorumcoronse... In his yero casibus, sicut abEcclesise calholicîe sen- 
tentia recedere nemini licet; ita convenit Ecclesise pastores sic mo- 
derari auctoritatem suam, ut nec imbecilles animes, propriis sensibus 
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En ;même temps ce généreux fils de saint fienoit 
se félicite avec raison de ce que les bénédictins 
ont eu l'honneur de ramènera l'unité les Scots et les 
Bretons, séparés depuis si longtemps de l'Église 
romaine pour si peu de chose. 

Il convient d'ailleurs de se rappeler que, pendant 
tout le septième siècle, l'Église celtique ou bretonne 
était bien plus étendue que la nation bretonne: celle- 
oi était concentrée en Cambrie et dans les péninsules 
voisines ; celle-là embrassait, outre le htloral occiden- 
tal de l'Angleterre, toute l'Irlande et toute TÉcosse 
actuelle, sans parler des colonies irlandaises en Gaule 
et en Belgique. Disons une dernière fois que l'oppo- 
sition que rencontra, au sein de cette Église, la con- 
formité aux rits et aux usages romains, fut exacte- 
ment proportionnée au degré de résistance patriotique 
qu excitait l'invasion des Saxons, derrière lesquels 
apparaissaient les missionnaires romains. Cette ré- 
sistance fut acharnée chez les chrétiens bretons, qui 
conservaient la mémoire ou subissaient encore 
chaque jour le poids des excès sanguinaires de la 
conquête. Elle fut moins vive et moins prolongée 
dans la Calédonic et y prit fin dès que la lutte entre 
les Saxons et les Celtes se termina. Enfin, elle fut à 
peu près nulle en Irlande, où, sauf l'incursion d'Eg- 
frid, si universellement blâmée par les saints nor- 

iiimi?nim addictos, incaute provocent ad s.xessionein, nec in levjbus 
causis pariant grande malum. Mabillon, Prœfatio inlllsecul. Benedict,, 
n«» 14, 15. 
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(humbriens, les Saxons no pénélrèrent jamais à main 
armée, et où les deux races vécurent en bonne et 
constante intelligence. Rien ne prouve mieux à quel 
point les vérités fondamentales du christianisme et 
l'autorité infaillible de l'Église étaient étrangères au 
débat, et combien la question était plutôt nationale 
que religieuse*. 

En ce qui touche le sujet spécial de ces volumes, comr 
on remarquera que le résultat de la lutte entre les u 

deux grands éléments qui se disputaient l'empire du ceiuq 

6St 

monde monastique a été le même dans les Iles Bri- yain< 
tanniques que chez les Gallo-Francs. Cette lutte fut Britanni 
bien plus longue et plus sérieuse dans la Grande-Bre- la ?êg 
tagne, parce qu'elle se compliquait d'une répugnance ^^ ^""*" 
nationale, d'une résistance légitime, d'un ressen- 
timent implacable qui n'étaient pour rien dans l'in- 
fluence exercée en France par Colomban de Luxeuil 
et ses Irlandais. La règle et l'ordre de Saint-Benoît 
s'identifiaient naturellement, aux yeux des Celtes 
vaincus et dépossédés, avec les féroces étrangers 
qui les poursuivaient jusque dans les gorges et les 
îles, où ils trouvaient un dernier asile. En outre, le 
Columba d*Iona, ce grand patriarche des moines 
celtiques de la Grande-Bretagne, est, ce nous semble, 
un personnage tout autrement atlraynnt que son il- 
lustre homonyme de Luxeuil ; ses fils, ses héritiers, 
Aïdan, Adamnanet tant d'autres, ontbien plus d'éclat 



I . Vahin, '2« Mémoire, 



I 



I 
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et de charme, bien pins craction sur les masses et les 
événements que les successeurs de Colomban chez 
les Gallo-Francs. Mais aussi les fils de saint Benoît, 
sortis vainqueurs de la lutte, depuis saint Augustin 
jusqu'à Bede, ont une bien autre grandeur que 
celle de la plupart des bénédictins gallo-francs de 
leur temps. Saint Éloy et saint Léger, dont nous al- 
lons bientôt raconter l'histoire, rivalisent à peine 
avecWilfrid, Cuthbert, Benoît Biscop, le vénérable 
Bede. Ceux-ci d'ailleurs sont plus moines, plus ex- 
clusivement identifiés avec l'institut bénédictin. Tou- 
jours est-il que, des deux côtés de la Manche, l'élé- 
ment celtique échoue, s'efface et disparaît devant 
l'élément romain personnifié dans l'ordre de Saint- 
Benoît. La prépondérance bénédictine l'emporte par- 
tout et prépare partout à l'Église ces vaillantes lé- 
gions qui, après avoir édifié et discipliné la France, 
conquis et civilisé l'Angleterre, vont marcher à de 
nouvelles victoires et reculer au delà du Rhin et de 
l'Elbe les frontières de la chrétienté. 



CHAPITRE IV 
Le vénérable Bede. 

Toute cette époque se résume dans le vénérable Bedo. — Ses tra- 
vaux. — Caractère encyclopédique de son génie. — Ses écrits 
théologiques et scientifiques ; son amour pour les classiques 
païens. — Son Histoire des Anglais. — Ses précautions scrupu- 
leuses pour démontrer sa véracité. — Son âme. — L'amour de 
la vertu et de la vérité ressort de tous ses récits. — Il est le 
type des belles vies qu'il raconte. — Sa vie s'écoule tout en- 
tière dans le cloître de Yarrow. — Épargné tout jeune par la 
peste qui enlève toute la communauté, excepté lui et son abbé. 

— Ses maîtres divers ; son assiduité au travail. — Ses vastes re- 
lations. — Son amitié avec lévêque Acca. — Ses travaux sur 
l'Écriture sainte. — Sa lettre célèbre à l'évêque Egbert d'York 
sur les abus du gouvernement ecclésiastique et de la vie mo- 
nastique. — Sa rude franchise ne diminue en rien son autorité. 

— Il est accusé d'hérésie dans les chansons à boire. — Son 
intimité avec les moines de Lindisfarne. — Récit de sa mort 
par un témoin oculaire. — Son culte et ses reliques. — Contraste 
du pays qu'il habitait avec l'état actuel de la Northumbrie. 

. vénérable Bede ! 
The saint, the scholar, from a circle frced 
or toil stupendous, in a hallowed seat 
Of lea^niui,^ where thon heardst the billows beat 
On a wild coast, rough monilors to feed 
Perpétuai industry. Sublime Recluse! 
The recréant sonl, that dares to shun the debt 
Iraposed on huraan kind, must flrst formel 
Thy diligence, thy unrelaxing use 
Of a long lire ; and in the hour of death 
The last dear service of thy passing breath. 

WoRD^wonTn. 

La période que nous venons de raconter se cou- 
ronne par une de ces grandes figures qui surnagent 
dans l'océan des âges et qui triomphent de Toubli 
comme du mépris systématique des générations 
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frivoles. Le nom de Bede, après avoir été l'un des 
plus grands et des plus populaires de la chrélienlé, 
demeure investi d'une ineffaçable notoriété. 11 est 
le type de la vie studieuse et savante qui, aux yeux 
de plusieurs, résume toute la mission des moines. 
Il a clé rhomme le plus instruit, le plus grand 
personnage intellectuel de son pays et de son siècle ; 
mais il est bien plus encore, aux yeux de ceux 
qui l'ont eu pour guide et pour maître, dans 
une tâche laborieuse et confuse. Quand on a passé 
plusieurs années presque entièrement en sa com- 
pagnie, on le vénère comme un saint, on l'aime 
comme un ami, et, sans absoudre ses préjugés et 
ses partialités patriotiques, on s'incline devant son 
caractère encore plus que devant sa gloire. 

Parlons donc de ses travaux, de son âme, de sa vie. 
Ses De ses travaux d'abord, qui ont fait de lui la 

travaux. ' * 

merveille et l'honneur de son époque, en même 
temps qu'un père et un docteur de l'Église. Cet 
Anglo-Saxon, né à l'extrémité du monde chrétien, 
et d'une race qui, un demi-siècle avant sa naissance, 
était encore plongée dans les ténèbres de l'idoL^trie, 
se montre tout à coup Ipilfc^e la plénitude des 
lumières de son temps.*fi%Ace à l'infatigable activité 
de son esprit et à Tunivcrselle extension de ses re- 
cherches, sa renommée devient européenne et se 
prolonge à travers tout le moyen âge. De son vi- 
vant, et pendant de longs siècles après sa mort, ce 
n'était pas seulement le grand historien qu'on 
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admirait, comme nous Tadmirons nous-mêmes; 
c'était encore et surlout le maître qui embrasse dans 
sa vaste érudition tout ce qu'on étudiait et tout ce 
qu'on savait alors dans le monde. Le caractère caracièr 

,j. j , . -Il encyclopédi 

encyclopédique de son génie est ce qui a le plus de 

, .,, . . . , , . son géni 

émerveille ses contemporains, et ne laisse pas 
d'exciter encore la surprise des nôtres. 

11 fut pour TAngleterre ce qu'avait été Cassio- 
dore pour l'Italie ou saint Isidore pour l'Espagne. Mais 
il eut de plus que ces deux précurseurs une action 
et un retentissement en dehors de son pays que 
personne n'a peut-être surpassés : son influence sur 
toute la chrétienté fut aussi prompte qu'étendue, 
et ses ouvrages, qui remplirent bientôt toutes les 
bibliolhèques monastiques de l'Occident, la firent 
durer jusqu'à la Renaissance. 11 écrivait à volonté 
en prose et en vers, en anglo-saxon et en latin ; et 
plusieurs de ses écrits prouvent qu'il savait le grec*. 
La plupart de ses travaux avaient pour objet la théo- ses 
logie et les études qui en dépendent. Dans la liste, théoiogiqi 
rédigée par lui-même trois ans avant sa mort, des 
quarante-cinq ouvrages qu'il avait composés jusque- 
là, il énumère en première ligne ses commen- 
taires et ses homélies sur l'Écriture sainte, tirés 

1 La lraduclix)n qu'il avait faite du groc en latin, de l'évaiig^iic 
de saint Jean, est malheureusement perdue, Giles, Life of Bede, p. Ij 
Dans ses Éludes germaniques, t. II , Ozanam cite un mémoire de 
Bf. Renan, couronné, mais inédit, qui prouve que l'étude du grec se 
perpétua chez les moines anglo-saxons longtemps après son intro- 
duction par l'archevêque grec Théodore. 
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surtout des anciens Pères, de façon à résumer pour 
l'usage de ses compatriotes et de tous les chrétiens 
toute la doctrine traditionnelle de TÉglise. Ces 
études bibliques l'occupèrent pendant tonte sa vie; 
il professait une prédilection marquée pour celte 
source de la connaissance humaine qui l'emportait 
à ses yeux sur toutes les autres, autant par son 
antiquité que par son origine divine et son utilité 
morale \ Il s'y plongea avec une ardeur si persé- 
vérante et si intelligente, qu'elle lui valut d'être re- 
gardé par le plus illustre de ses compatriotes, saint 
Boniface, comme le plus sagace des investigateurs 
de l'Écriture sainte *. Dans son Martyrologe, ses 
sommaires historiques et ses biographies de saints, 
il ajoutait la démonstration du gouvernement de 
Dieu par les faits et les hommes à l'exposition théo- 
rique des enseignements de la foi . 
et Mais, loin de se borner à la théologie, il écrivit avec 

scientifiques. , , . , 't ' i • i i 

succès sur lastronomie et la météorologie, la phy- 
sique et la musique, la philosophie et la géographie, 
rarithmétique et la rhétoi^ique, la grammaire et la 
versification, sans omettre la médecine et sans dé- 
daigner de descendre jusqu'à l'orthogi'aphe et à la 
numération. Tous ces traités ont presque toujours 

1. Sancta Scriptura caetcris omnilms scripturis, non solum auctori- 
late, quia divina ; vcl utilitale, quia ad vitam ducit iTternam ; sed et 
antiquitate et ipsa praîemiuet. De schematibus Scripturse, ap. Act. 
SS. 0. S. B.,t. III, p. 506. 

2. Sagacissimi iuvestigatoris Scripturarum monaclii B?dse. S. Boni- 
i-Acii Epist, ad Huelbertum abbatem. 
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la forme d'abrégcs ou de catéchismes adaptés à Tédu- 
cation de ses disciples monastiques. Il pénétrait 
ainsi, d'un pas hardi et infatigable, dans toutes les 
voies ouvertes alors à l'esprit humain, avec une per- 
spicacité et une étendue de vues vraiment surpre- 
nantes pour l'époque et les circonstances où il vivait. 
Il mérite par là le beau nom de père de la science 
anglaise que lui a décerné le plus grand des Anglais 
modernes ^ Ses traités scientifiques de Rerumnalura 
et de Temporum ratione donnent un premier essai 
de chronologie universelle, puis résument avec 
méthode et précision les connaissances physiques 
et astronomiques qui avaient survécu chez nos 
aïeux à la misérable décadence de l'empire romain. 
De bons juges ont même reconnu qu'il y avait re- 
cueilli plus de vérités naturelles et moins d'erreurs 
qu'il ne s'en trouve dans aucun des livres romains 
sur des sujets analogues *. Là comme ailleurs notre son 
docte Anglo-Saxon invoque avec une respectueuse des 
conQance l'autorité d'Aristote , d'Hippocrate et de païens 
Pline. Gomme tous les savants et tous les écri- 
vains des âges chrétiens, il montre une certaine 
complaisance à étaler sa familiarité avec les au- 
teurs classiques. Il nous a laissé, ou du moins on lui 

I4 Falher of English learnhig. C'est la qualification que lui donne 
Burke, Essay on English fUstory^ p. 229. 

2. Sharon Tobneb, Uistory of the Anglo-Saxons^ t. III, p. 405. Selon 
cet auteur, cette seule œuvre de Bede suffit pour démontrer que l'in- 
vasion des nations teutoniques dans l'empire romain n'a nullement 
substitué la barbarie à la science. 
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attribue des collections de sentences tirées de Platon, 
de Sénèque et surtout de Cicéron, dont il était l'ad- 
mirateur enthousiaste. Il cite souvent Ovide et 
Lucain, Stace et même Lucrèce, plus souvent encore 
Virgile, dont il insère des centons jusque dans les 
récits des miracles de ses saints northumbriens *. 
11 a môme cherché à T imiter dans une fort gracieuse; 
églogue sur le retour du printemps*. 11 offre ainsi, dès 
le huitième siècle, le type de ce rôle de scholar, c'cst- 
eVdire d'homme ferré à glace sur l'antiquité clas- 
sique, que les Anglais d'aujourd'hui prisent encore 
si haut et que recherchent chez eux les princes 
de l'éloquence politique ', non moins que les chefs 
de l'épiscopat. On ne voit nulle part que sa fami- 
liarité avec ces illustres païens ait affaibli chez lui le 
sens chrétien, pas plus que l'esprit monastique; 
et rien dans sa vie ne dément la touchante prière 
par laquelle il termine Ténumération de ses travaux 

1. C'est ainsi que, on raconlnnl Lt ^uérison d'un démoniaque au- 
près de la tombe du saint roi Oswald à Bardcncy, il emploie le vers 

si connu : 

Conlicucrc omnes, intentiquc ora tenebant. 

L'illustre Newman a très-bien établi (juMl était absurde de sup- 
poser, comme Milman, le savant doyen anglican de Saint-P^ul, que 
liede et les autres docteurs monastiques ne connaissaient l'antiquité 
classique que par des extraits ou des fragments isolés et venus de se- 
conde main. Cette supposition est démentie par tous les monuments 
du temps ainsi que par la nature môme de l'esprit et des études mo- 
nastiques. Atlantis, 1859, n. 3, p. 51. 

2. ChcuIus, sive Vcris et Iliemis confliclus, t. I, p. 35. éd. Giles. Cf. 

p. CL\1X. 

5. M. (iladstone, conunentateur d'Homère ; lord Derby, traducteur 
d'Horace. 
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liilcraires. « bon Jésus, qui avez daigné m'abreu- 
vor des ondes suaves de la science, accordez-moi sur- 
tout d'atteindre un jour jusqu'à vous, qui êtes la 
source de toute sagesse, et de ne jamais perdre de 
vue votre divine présence \ » 

Celte pensée de Dieu, de l'àmc, du saint étornel, son 
qui présidait à tous les travaux de cette vie labo- des 
rieuse et de cette virile intelligence, se retrouve eu 
léte de la grande œuvre qui lui vaut encore aujour- 
d'hui l'attention et la reconnaissance des amis de la 
vérité. « Je conjure, » dit- il dans le préambule, 
a tous ceux de notre nation qui liront ou entendront 
lire cette histoire de recommander souvent à la clé- 
mence divine les infirmités de mon àme et de mon 
corps. Que chacun dans sa province, en voyant le 
soin que j'ai mis à noter tout ce qu'il y a de mémo- 
rable et d'agréable aux habitants de chaque coniréc, 
me paye de retour en priant pour moi. » — « Chei* 
bon père, » écrit-il en envoyant le premier exem- 
plaire de son histoire à l'ami qui lui en avait inspiré 
la pensée, ce ami si aimé dans le Christ, souvenez- 
vous, je vous en supplie, de ma fragilité, vous et tous 
les serviteurs du Christ qui vivent avec vous ; souve- 
nez-vous d'intercéder toujours pour moi auprès du 
juge miséricordieux et faites prier de même pai' 
ceux à qui vous ferez lire mon humble travail*. )î 

1 . Teque deprecor, bone Jesu, ut cui propitius donasti verlja tua3 
scieiiti^ dulciter haurire, doues ctiam beiiiguiu», aliquando ad te fou- 
loin omnis sapientiœ pervoiiire et apparere seinper ante facieiii tuain. 

2. Omîtes... nosfrse iiationis legentes i>ivc audientes, supplicilcr pre- 

NUiifES d'ucc. V. 5 
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Cet humble travail, cet opusctUey comme dit le 
grand et modeste écrivain, n'est autre chose que la 
fameuse ce Histoire ecclésiastique de la nation des 
Anglais, » qui a fait de fiede non-seulement le 
père de Thistoire anglaise, mais le véritable fon- 
dateur de l'histoire du moyen âge. Les juges les 
plus compétents ont reconnu en lui un chroniqueur 
aussi méthodique que bien renseigné, un critique 
habile et pénétrant, investi, par la précision rigou- 
reuse de son langage comme par la scrupuleuse 
exactitude de son récit, du droit de faire compter 
et peser son témoignage, même sur des faits dont il 
n'a pas été le contemporaine Tout ce qu'il raconte 
d'ailleurs, sans l'avoir vu ou entendu de lui-même, 
n'est rapporté que d'après ^autorité des contempo- 
rains, toujours consciencieusement cités et soigneu- 
sement désignés ou qualifiés par lui. «J'ai consulté, » 
dil-il, a particulièrement pour ce qui touche la Nor- 
thumbiie, des témoignages innombrables, en dehors 
de ce que j'ai pu ex)nnaître par moi-même. . . Mais je 
prie humblement mon lecteur, s'il trouve quoi que ce 

cor ut pro meis infirmilatibus et mentis et corporis... Sîcpius interve- 
iiire meminerint : et in suis quique provinciis hanc mihi remuneratio- 
uis vicem rependant, ut qui de singulis provinciis... qur mcrnoram 
dip^nn atque incolis grala credidcramdiligenlcradnotarecuravi... Hisl. 
eccles.fpnefatio gloriosissmo régi Ceoluulfb, — Semper jnnantissime 
in Clirislopa'er optime,... te supplex obsecro ul pro mea fragilitalc 
cum Iiis qui tccum sunt, apud pium judiccni seduius inlerccdere nie- 
rai neris : sed et eos ad quos eadem nostra opuscula pervenire feceris, 
hoc idem facere monueris. Epist. ad Alhintim abbat.^ Op. minora, 
p. 229. 

1. Lappenbehg, Ozanam. Vahix. 
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soit dans ce que j'ai écrit qui s'éloigne de la vérité, 
de ne pas m'en faire un crime, car, selon la véri- 
table loi de l'histoire, j'ai sincèrement travaillé à 
mettre par écrit, pour l'instruction de. la postérité, ce 
que j'ai pu recueillir de la renommée commune*. » 
On remarque surtout la rare prudence dont il use 
en racontant les miracles qui occupent une place 
si démesurée dans les annales , ou pour mieux 
dire dans les habitudes et les exigences de son 
temps. Il n'en cite pas un seul d'après son témoi- 
gnage personnel, mais toujours en nommant les 
personnes dont il tient ses récits et en constatant 
s'ils lui viennent de seconde ou de troisième main*. 
Aussi le lecteur le plus sceptique ne saurait-il 
feuilleter les pages de Bede sans demeurer con- 
vaincu de sa sincérité en même temps que de son 
discernement historique; tandis que le chrétien, 
avide de cx)nnaître et d'admirer les œuvres de Dieu 
dans l'histoire des âmes, encore plus que dans l'his- 
toire des peuples, n'aura jamais assez de reconnais- 
sance pour l'infatigable ouvrier qui nous a dotés de 

i . Si qua in his quœ scripsimus aliter quam se veritas habet posiia 
l'epererit, non hoc nobis imputât qui, quod vera lex historia; est, sim- 
pliciter ea qnae fama vulgante coilcgimus ad instructionem posleri- 
tatis litteris mandarc studuimus. Prœfatio, 

2. On ne trouve pas un seul miracle dans la biographie des cinq 
premiers abbés de son propre monastère, qu'il avait tous personnel- 
lement connus, tandis qu'il en fourmille dans son récit de la vie de 
saint Cuthbert, qu'il ne tenait que des moines de Lindisfarne. C'est 
la remarque du sage et pieux Lingard. Anglo-Saxon Chnrch.y II, 
102, 103. 
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ce livre sans rival parmi les œuvres historiques du 
christianisme et qui a donné à l'Angleterre, à la race 
historique par excellence, le plus beau monument 
d'hisloire nationale qu'aucun peuple moderne ait 
encore reçu de ses pères*. 

Cet historien des âmes nous fait connaître la 
sienne : car, qui ne reconnaît, à la façon dont un 
homme raconte les épreuves de la vertu et de la 
vérité ici-bas, ce qu'il saurait lui-même faire ou 
souffrir pour elles? Or cette âme, qui se trahit à 
ti*avers ses récits, est assurément une âme sainte et 
une âme charmante. Ce n'est pas seulement dans 
les beaux récits de ces dévouements sans cesse rc- 

1. Tous ceux qui ont ou à manier les liistoriens du moyen âge el 
(|ui tiennent à ne pas perdre leur temps et leurs yeux savent quel 
est le prix inestimable d'une ^(mn^ édition, portative et commode. Un 
nous sauront gré de leur indiquer, parmi les nombreuses éditions du 
Vénérable Bede, celle publiée à Oxford en 1846 par Robert Husset, 
bacbelier en théologie et professeur d'histoire. Elle contient en un 
seul volume toute ÏHistoria ecclesiastica gentis Anglorum^ avec la vie 
lies abbés de Wearniouth et de Yarrow, et la lettre de Bede à l'arche- 
vêque Egbert. Elle contient toutes les variantes essentielles et les 
notes de la grande édition de Smith (1722) rectifiées et complétées 
avec une clarté et une sobriété exemplaires par l'éditeur. S'il avait 
joint à son volume la vie de saint Cutlibert par Bede, la lettre de 
l'autre abbé Cutlibert sur la mort du Vénérable, et une carte, cette 
excellente publication ne laisserait rien à désirer. 

La justice nous fait un devoir de nommer ici, à côté de Bede, un 
écrivain de notre temps, M. W. B. Maccabe, qui, dans son Histoire ca- 
tholique d'Angleterre (London, 1847-49, 2 vol. in-8« , s'est attaché à 
reproduire fidèlement les récits de Bede et des autres historiens an- 
ciens, et, en traçant un tableau fidèle et détaillé des trois premiers 
siècles de l'histoire d'Angleterre, a mérité la gratitude de ceux qui 
tiennent à connaître la vérité, sans pouvoir aborder directement aux 
sources. 
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naissants et de toutes ces merveilles dont Thonime 
régénéré par la foi devient capable ; c'est dans la 
{Kîrsonne de Bede lui-même qu'il faut étudier un 
type accompli de c^tte humilité, de cette sérénité, 
de cette généreuse ferveur qui lui ont fait décerner 
par la chrétienté entière le surnom de Vénérable. 

Les vertus chrétiennes s'unissaient tout naturelle- 
ment chez lui à cette soif de la science, à cet amour 
impérieux de l'étude, à cette ardeur vivifiante du tra- 
vail, à ce noble souci des choses divines et humaines 
qui font de notre moine historien un personnage si 
intéressant dans l'histoire de l'esprit humain. Un 
écrivain estimé ^ lui reproche d'avoir été plus Romain 
qu'Anglais. Je tiens ce reproche pour parfaitement 
mal fondé. On ne trouve chez lui aucune trace du 
moindre sacrifice imposé au patriotisme par l'ortho- 
doxie. 11 a certainement préféré l'esprit romain à 
l'esprit celtique; mais ce ne sont pas ses prédilec- 
tions romaines, c'est son patriotisme anglo-saxon 
qui lui a dicté certains jugements inspirés par une 
partialité toute nationale contre les Bretons vaincus 
dans l'ordre spirituel comme dans l'ordre temporel. 
l\ a eu, comme tous les hommes, ses préférences, 
ses faiblesses, ses aveuglements, mais jamais il 
n'a sciemment déguisé, mutilé ou trahi la vérité; 
il Fa servie et aimée de son mieux, il a également 
servi et aimé la justicx^, et, comme l'a très-bien dit 

1. Lap]»ftnberf:. 



Sa 
vie. 
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un intègre historien de nos jours*, l'impartialité 
consiste à être juste, non pas à ôtrc neutre. 

Sa vie peut être regardée comme le miroir fidèle 
de la vie laborieuse et sainte qu'on menait dans ces 
vastes cloîtres qui ne cessaient de s'élever en Angle- 
terre sous la règle de Saint-Benoît, et qui furent, au 
huitième siècle, non moins nombreux qu'au septième. 
Elle s'écoula tout entière dans le cloître qui avait 
abrité son enfonce. Né en 673% dans un des soixante et 
dix manoirs détachés du domaine public (Folc-Lands) 
que le roi Egfrid venait de conférer à l'abbé Benoît 
Biscop lors de son quatrième retour de Rome, le petit 
Bede, dont le nom signifiait en anglo-saxon laprière^ 

C.O. fut confié dès l'âge de sept ans, par ses proches, à 
Benoît, qui venait d'achever son monastère de Wear- 
rtioulh. Mais bientôt le saint et savant abbé se dé- 
chargea (le réducation de son jeune élève en le con- 

682 liant à son coadj uteur Ceolfrid avec les vingt religieux, 
jeunes et vieux, qui allaient fonder à quelques lieues 
de In, près de l'embouchure de la Tyne, la colonie 
de Ynrrow. A peine installés, une pesie cruelle vint 
fondre sur la naissante colonie : elle enleva tous les 

use. moines qui savaient chanter au chœur, excepté le seul 
abbé et ce jeune Bede, encore tout enfant, qui était 
son élève chéri : tous deux continuèrent à célébrer de 
leur mieux, entie leurs larmes et IcMirs regrets, l'of- 
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1. FiiANz DE Chwwagw, Correspondant, t. XH, p. 785. 
'2. Selon Mabillon et Lingard; ot non on 074, comme l'ont voulu Pagi 
et Stephenson. 
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fice canonial ' tout entier, avec une exactitude obs- 
tinée, jusqu'à ce que de nouveaux confrères leur fus- 
sent arrivés. Qui ne serait ému à la pensée de ces deux 
représentants de la chrétienté northumbrienne et 
du monachisme anglo-saxon, l' un déjà mûr et illustre, 
l'autre, obscur adolescent prédestiné à la gloire, chan- 
tant tout seuls les louanges du Dieu vivant dans leur 
cloître dépeuplé par la mort, et attendant l'avenir 
avec une confiance aussi invincible que résignée ! 

Lorsque Ceolfrid, à la mort de Benoît Biscop, 
fut appelé au gouvernement des deux monastères 
réunis, qui ne formèrent plus qu'une seule commu- 
nauté % le jeune Bede resta à Yarrow et n'en sortit 
plus. C'est là qu'il reçut, à dix-neuf ans, le diaconat 
et, à trente ans, la prêtrise des mains de saint Jean, 
dit deBeverley, qui occupait alors le siège de Wilfrid, 
à Hexham. C'est là qu'il passa tout le reste de sa vie, 
exclusivement consacrée à Tétude, àla méditation de 
l'Écriture sainte, sans autre distraction que le chant 
quotidien du chœur, sans autre plaisir, à ce qu'il dit 
lui-même, que d'apprendre, d'enseigner et d'écrire'. 

1. Âbbas... multum tristis, praecepit ul, intermisso ritu priori, 
psalmodiam tolam, praeter Vespcram et Matulinas, sine antiphonis 
transigèrent : quod cum unius hebdomadis spatio inter multas ejus 
lacrymas et querimonias esset actitatum, diutius hoc fieri non fei ens 
rursus statuit : ut antiphonattc psalmodire juxta morem instauraretur, 
cunctisque adnitentibus, pcr se et quem prsedixi puerum, quaî sta- 
tuerat, non parvo cum labore complebat. Bede, t. VI, App.,p. 421. — 
Voir ce qui précède dans la note 1 de la page 469 du tome précédent. 

2. Voir au tome IV, p. 406 et 472. 

5. Cum essem annorum septem, cura propinquorum datus sum 
educandus... cunctumque ex eo tempus viiœ in ejusdem monasterii 
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Toutefois, lorsque Re<lo nous dit qu'il p<issa touU; 
sa vie dans le même monastère, il n'en faudrait pas 
conclure qu'il se refusait ces voyages qui entraient 
alors, comme depuis, pour une part si considérable 
dans la vie des principaux religieux. Malgré la grande 
et prompte autorité qui s'attachait à la double fon- 
dation de Benoit Biscop ; malgré le grand nombre des 
religieux qui y affluaient, il est difficile de s'imaginer 
que Bede pût y suivre, sans en sortir, les leçons de 
tous ceux qu'il cite à diverses reprises, comme ses 
Ses maîtres. Mais soit à Yarrow, soit ailleurs, il recul 
divei^. des enseignements aussi précieux que divers. Parmi 
ceux qui l'initièrent à l'étude de la Bible, il signale 
un religieux formé par saint Geadda, l'humble et 
fervent rival de Wilfrid, imbu par conséquent de ce 
qu'il y avait de plus pur et de plus irréprochable dans 
la tradition celtique'; tandis que le grec lui était 
enseigné par des religieux de l'école que le Grec 
Théodore avait fondée dans sa métropole de Can- 
iorbéry*, et le chant ecclésiastique par ce chantre 
de Saint-Pierre du Vatican que le pape Vitalien avait 
envoyé en Angleterre avec Benoît Biscop*. 

Iiabilatione peragens, omnem medilandis Scripturis operam dedi; 
îilqui"» inter observantiam disciplina; regriilaris et quotidianam cantandi 
in ecclesiacuram, semper autdiscere, autdocero, aut scriboro dulce 
habui. Bkhe, Hist. eccles,, V, 24. 

1 . Frater quidam de eis qui nie in Scriptnris orndiebani et erat in 
inonasterio ac magisterio illins (Ceaddîe- odnratn^, vocabnlo Trnm- 
borct. lUsi. eccles., IV, 5. 

2. Voir an tome IV, page 210. 
". Voir an tome IV, page Mt'-i. 
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Bientôt d'élève il passa maîlre, el an premiei' rang 
des maîtres. On voit, par divers passaffes de ses li- son 
vres, que ses journées el ses nuits, après une part an 



travail 



bien modique faite au sommeil, se partageaient en- 
tre les recherches et les éludes qu'il poursuivit jus- 
qu'à sa dernière heure, l'enseignement qu'il distri- 
buait aux six cents moines de sa double communauté, 
sans compter tous les religieux étrangers qu'il ad- 
mettait à ses leçons, et la composition des ouvrages 
qui l'ont immortalisé. On imagine diflBcilement une 
existence plus occupée. Sauf pendant sa dernière 
maladie, il n'eut jamais personne pour l'aider. « Je 
« suis, » disait-il, a mon propre secrétaire ; je dicte, 
« je rédige, je transcris tout moi-même. » Tout en 
reconnaissant les obstacles que rencontrait son tra- 
vail dans les assujettissements ou, comme il disait 
encore, dans la servitude de la règle, il ne s'y déroba 
jamais^ ; et longtemps après sa mort, on vantait en- 
core sa scrupuleuse exactitude à en remplir toutes les 
obligations, surlout celle du chant de l'office en 
commun*. 
La sévérité laborieuse de cette vie claustrale ne ses 

vastes 

mettait du reste aucun obstacle à des relations aussi relations 
étendues qu'importantes avec le dehors. Ces relations 
eurent presque toutes pour cause ou pour occasion 



1 . Injuncti me operis labori supposai : in quo (ut inuumera mona- 
sticœ servitutis retinncula prsetoream. ipse mihi dictator, simul no- 
tarius et librariusoxistorem. EpUtoIa ad Accam, O|iora, I, 179, 

2. .Kicvm Opéra, 1, p. 282. 
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la comjK)sition de son grand ouvrage historique. Il 
fut excité à l'entreprendre par cet Albin que nous 
avons déjà signalé comme le principal disciple de 
l'archevêque Théodore et de l'abbé africain Adrien, 
et comme le premier Anglo-Saxon qui ait été appelé 
à gouverner le grand monastère de Saint-Augustin à 
Cantorbéry. Albin lui fournit des Mémoires sur tout 
ce qui s'était passé dans le Kent et les pays environ- 
nants, du temps des missionnaires envoyés par saint 
Grégoire*; il envoya même un prêtre du diocèse voisin 
de Londres jusqu'à Rome pour y chercher dans les ar- 
chives de l'Église romaine, avec la permission du 
pape alors régnant, Grégoire II, les épîtres de ses 
prédécesseui^ et autres documents relatifs à la mis- 
sion anglaise *. De leur côté, tous les évêques d'Angle- 
terre concoururent à cette œuvre, en transmettant à 
l'auteur tout ce qu'ils pouvaient recueillir sur l'ori- 
gine de la foi dans leurs diocèses, et les principales 
actions des saints personnages qui les avaient habités. 
Les abbés et les religieux des monastères les plus im- 
portants fournirent également leur contingent. Les 
détails donnés à ce sujet par Redo lui-même démon- 
trent une abondance de relations entre les principaux 
foyers de la vie religieuse, ot, chez leurs habitants, 
une activité intellectuelle faite pour exciter autant 
de surprise que d'admiration, quand on songe à la 



1 . Bede le qualifie de vir per otnnia doctissimus. 

•2. Perscriilato sanctîe Ecclesiîc Homanse scrinio.. Prolog. 
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difficulté des communications et aux guerres intes- 
tines qui ravageaient l'Angleterre. 

En dehors de sa grande œuvre historique, sa cor- 
respondance nous fournit la preuve des nombreuses 
visites qu'il faisait et qu'il recevait à l'occasion de 
ses études et de ses écrits. Rien ne démontre, comme 
on l'a cru longtemps \ qu'il ait été à Rome, où com- 
mençaient à affluer de son temps tant de religieux et 
de princes anglo-saxons. On sait seulement qu'il fut 
en relations habituelles avec le roi des Northumbriens, 
à qui il dédia son histoire d'Angleterre, et avec le 
roi de Kent, à qui il adressa une lettre sur la célé- 
bration de la Pâque. Parmi les évéques de son temps, 
son plus intime ami fut Acca, le compagnon et le 
successeur de Wilfrid à Hexham*. Ce prélat, savant 
et magnifique, prenait un intérêt passionné aux let- 
tres et aux arts. Aux grands travaux dont il avait 
orné l'église abbatiale construite par son maître à 
Hexham, il ajouta une bibliothèque, très-vaste et Irès- 
noble, au jugement de Hede, et dont celui-ci sut cer- 
tainement tirer bon parti. Ils étaient en communi- 
cation intime et constante. Rede dédia plusieurs de 
SOS ouvrages en prose et en vers au successeur de 
Wilfrid. Acca, qui aimait, comme Rede, à citer les 



1 . D'après une lettre du pape Serpe, donnée par Guillaume de 
Malmsbury, mais qui ne s'appliquait pas à notre Bede, selon Mabillon 
(AcT. SS. 0. S. B., t. nr, p. 509), et Ungard (AntiquUies, t. II, 
p. 410, 415). 

2. Voir au tome IV, p. 340 et 300. 
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classiques païens et qui ne recnlail pas plus que saini 
Grégoire le Grand devant les jeux de mois, insistitit 
pour que son laborieux ami, dont il avait déjà obtenu 
un commentaire sur l'évangile de saint Marc, y ajou- 
tât un commentaire sur saint Luc*. La correspon- 
dance de ces deux moines anglo-saxons, sans faire 
tort à leur esprit, fait surtout honneur à leur cœur, 
et montre à quel point la prière et Tétude dévelop- 
paient, dans les cloîtres northumbriens, les sentiments 
affectueux et les tendresses de l'intimité. Bede y pro- 
digue les assurances de son amitié à celui qu'il ap- 
pelle le plus aimé et le plus désiré de tous les évoques 
du monde*. Il s'y montre dominé et inspiré, comme 
il le dit lui-même, par cette confiante et mutuelh^ 
tendresse, qui croit tout et espère tout du cœur qu'on 
aime*. Mais on y découvre encore les purs et nobles 
motifs qui le guidaient dans ses études et ses commen- 
taires sur l'Écriture sainte, qui ont tenu la plus grande 
place dans sa vie et qui ont tant contribué à grandir 
son influence sur la chrétienté. Là et ailleurs on voil 
quelle pieuse et patriotique sollicitude l'animait à 

1. Bcatum Lucam luculento sermone exponc..., t. l, p. cliii, éd. 
Giies. Voir d'autres textes, ap. Raine, The Priorij of Hexham, p. \xxii, 
iï5, 54. 

2. Dilectissime ac desideralissiiuc omnium qui in terris morantur 
antistitum. — Et ailleurs : Bene vale semper, amantissime autistes, 
nostrimemor in Domino... Domino beatissimo et omnium desidorn- 
tissimoAccîe episcopo Beda Inunilis presbyter... 

5. Non ha^c certe alia quam indubitata mutui fiducia facitamoris, 
quwde amico pectoreomuia dunlaxat qua^ (iori possunt, crédit, om- 
nia sperat. V. 170, rd. Giles. 
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comballre Tignoi'ance et la tiédeur des nouveaux ca- 
Iholiques d'Angleterre, en leur facilitant surtout la 
lecture et l'intelligence de la Bible*. Mettre à la 
portée de tous les explications les plus approuvées 
de^ endroits obscurs ; rechercher avec un soin scru- 
puleux le sens mystique et l'utilité spirituelle des 
récits bibliques ; approfondir et simplifier à la fois 
cette étude des textes sacrés, si chère et si nécessaire 
à la vraie piélé ; y puiser les leçons et surtout les con- 
solations qu'indique l'apôtre saint Paul, et dont on a 
tant besoin dans les cuisantes angoisses de cette som- 
bre vie et pendant les délais trop prolongés de la j ustice 
divine ' ; répondre ainsi à la préoccupation constante 
des grands religieux qui furent les apôtres de l'An- 
gleterre et des autres nations anciennes : telle fut la 
tache de notre Bede. Il s'y livra avec une ardeur qui 
ne se démentit jamais ; avec une persévérance qui 
consumait ses nuits et ses jours ; avec une modestie 
touchante et sincère ; avec des précautions délicates 
contre le danger de passer pour plagiaire' ; avec un 



). Noslraî, id est Aiiglorum ^jentis, iiiertiic consulendum ratus. 
Epist.ad Eusebium, p. 193, éd. Giles. 

2. Voir surtout Epistola ad Accamde Templo Salomonis, p. 171, h\. 
Giles. 

5. Soilicitus per oinnia ne majorum dicta furari, et liœc quasi raea 
propria componere.. Qui in legis divin» meditatione etsi non (ut 
ipse scripsisti) dies noctesque pervigiles ducere suf ficio. . . operis im- 
niensitate perterritus et obstrepentium causaruni (quas tu ineliu^ 
nosti) necessitate pr?ppeditus...Opusculuin velocissiinc quantum teui- 
pus dederat, no tua sacrosancta voluntas inipedirelur, cniendutuni 
niembranulis indideram... Epist.ad Accam., p. \hO, 184. 
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courage qui succombait quelquefois sous l'immcn- 
silé de la tâche et la multitude des obstacles, mais 
pour se relever plus invincible que jamais ; enfin 
avec une solidité et une sûreté de doctrine qui lui 
ont gardé jusqu'à nos jours une place parmi les in- 
[«•prètes les plus autorisés de la foi catholique *. 
Sa Un autre évêque avec lequel notre Bede eut des 

lettre 

célèbre relations fréquentes futEgbert, évêque d'York, frère 
réTêque du roi des Northumbriens, et disciple de Bede lui- 
d'York même. Tantôt le prince évêque venait voir son an- 
cien maître à Yarrow ; tantôt Bede allait passer quel- 
ques jours dans le monastère épiscopal d'York, où 
il s'occupait de régler Técole qu'Egbert y avait éta- 
blie, et où il retrouvait les souvenirs de Paulin, de 
Wilfrid et de toute cette histoire religieuse de la 
Northumbric, qui sans lui serait demeurée à jamais 
inconnue. Tous deux passaient le temps de ces visites 
734. à étudier en commun. Un an avant sa mort, 
n'ayant pu se rendre à l'invitation de son ami, Bede 
lui adressa une très-longue lettre qui a été conservée, 
et qui est comme une sorte de Iraité sur le gouverne- 
ment spirituel et temporel de la Northumbric*. Elle 

1 . Chacun peut se faire une idée de son esprit et de son style en 
lisant au Bréviaire romain l'office de la Toussaint et des deux jours 
suivants, dont plusieurs leçons sont empruntées à ses homélies de 
Sanctis. 

2. Memini te hcslerno dixisse anno, cum tecum uliquot diebus le- 
g-endi gratia in monasterio tuo demorarer, quod hoc etiam anno 
velles, cum in eundem devenires locum,me quoque, ob commune le- 
gendi studium, ad tuum accire coUoquium.— Cette lettre est de 75i 
ou 755. Egbert était monté sur le siège de Wilfrid en 732. 




contre 
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démontre tout d'abord la virile indépendance du ju- 
gement et du langage de Bede ; puis la grande au- 
torité dont ce simple religieux était investi aux yeux 
des pontifes et des princes de son pays. Elle jette en 
même temps une vive et franche lumière sur les abus 
qui s'étaient déjà glissés dans l'Église anglo-saxonne 
et dans la propriété monastique. 

Il commence par recommander à l'évêque Tctude 
et la méditation de TÉcriture sainte, surtout desépî- 
tres de saint Paul à Tite et à Timothée, et du Pasto- 
ral de saint Grégoire; ensuite il l'exhorte à éviter les 
conversations oiseuses ou médisantes et la mauvaise 
compagnie: c< car, ))ajoute-t-il, c< il y a certains évê- ^^^^^^^ 
ques qui, au lieu de s'entourer de gens religieux et SsiaTtlqu* 
continents, ne se font accompagner que de bouffons 
et d'ivrognes, plus occupés à remplir leur ventre 
qu'à nourrir et à sanctifier leur âme*. » 

Puis il continue : « Votre diocèse est trop grand 
pour que vous puissiez en visiter tous les hameaux et 
tous les recoins, chaque année. Il vous faut donc éta- 
blir, pour coadjuteur dans chaque village, des prê- 
tres pour y prêcher la parole de Dieu, y célébrer les 
saints mystères, et pour y baptiser. Avant tout, il 
faut que ces prêtres fassent apprendre par cœur à 

1. Quod non ita loquor, quasi le aliter lacère sciam, sed quia de 
quihusdam episcopis faina vuigatum est, quod...nulios secum alicuyus 
rcligionis aut continentiœ viros habeant, sed potius illos qui risui , 
jocis, fabuUs, comessationibus et ebrietatibus... subigantur, et ma- 
gis quotidie ventrem dapibus quam mentem sacrificiis cœlestibus 
pascant. 



1 
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tous VOS diocésains le Symbole des apotit^s et rOi*aisoii 
dominicale : ceux qui ne savent pas le latin doiveul 
pouvoir réciter et chanter le Pater et le Credo dans 
leur langue ; et je dis cela non-seulement pour les 
laïques, mais encore pour les clercs et les moines qui 
n'entendent pas le latin. C'est précisément à Tusagc 
de ces prêtres ignorants que j'ai traduit en anglais 
le Symbole et le Pater, En excitant par cette prièiv 
fréquente et en commun le peuple de Dieu à com- 
prendre, aimer, espérer et rechercher le^ donî< 
célestes, votre sollicitude paternelle obtiendi*a du 
Pasteur des pasteurs une récompense d'autant plus 
belle qu'elle est rarement méritée par les évêques 
de notre nation *. » Bede conjure son ami de ne rien 
négliger pour donner à la population laïque des 
IKisteurs capables de leur enseigner la doctrine du 
salut, la haine des péchés odieux au Seigneur et la 
pratique des bonnes œuvres; puis d'insister sui- 
la communion fréquente et même quotidienne, con- 
formément à l'usage de TEglise en Italie, en Gaule, 
en Afriijuc, en Grèce et dans tout l'Orient. « Chez 
nous, » dit Bede, « grâce à l'incurie des pasteurs, 

l. bt quia laliora suiit spatia . . . quaiii ul soins pcr oinnia discurrero 
clin singulis viculis atqiie agellis verbuin Dei pncdicare... sufficias... 
iieccssarium est ut plures libi sacri ordiiiis adjulores adsciscas... 
Idiotas, id est. eos qui proprite tantuin linguîc iiotitiain habcnt, hscc 
ipsa sua lingua disccre ac scdulo dccantare facilo... Propter quod 
et ipsc niultis saipe sacerdotibus idiotis hiec ulraque... in linguani 
Angloruni translatani obtuli. Quanto cnini rariora hujus sacratis- 
siini operis in episcopis nostric gentis excinpiu reperis, lanlo aî- 
liora... priuniia recipies... 
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les laïques les plus religieux n'osent communier 
qu'à Noël, à TÉpiphanie et à Pâques; tandis qu'il y 
a d'innombrables chrétiens, jeunes et vieux, d'une 
vie très-chaste, qui pourraient sans aucun scrupule 
s'approcher des saints mystères tous les dimanches 
et les jours de fêtes d'apôtres et de martyrs, comme 
vous l'avez vous-miême vu dans la sainte ÉgKse 
apostolique de Rome^ » 

Cela dit, il n'hésite pas à signaler au prélat un 
abus destiné à prendre dans toute l'Église des pro- 
portions lamentables : « Prenez bien garde aussi, 
cher évêque, au crime de ceux qui ne sont occupés 
qu'à retirer un lucre terrestre de leur ministère. 
On dit qu'il y a beaucoup de villages de notre Nor- 
Ihumbrie, situés dans des montagnes ou des forêts 
inaccessibles, où l'on n'a jamais vu paraître un évêque 
pour baptiser, pour enseigner la foi et la distinction 
entre le bien et le mal, mais où personne n'est 
exemple de payer à l'évêque des redevances. Ainsi 
donc certains évêques, loin d'évangéliser leur trou- 
peau gratuitement, comme le veut Notre-Seigneur, 
reçoivent, sans prêcher, l'argent qu'il leur a défendu 
de prendre même en prêchant *. » 

1. Eorum quoque qui in popuiari adhuc vita continentur sollicitanj 
te necesse est curam gerere, ut sufficientes eis doctores vitae salu- 
taris adhibere memineris... Cum sint innumeri innocentes et ca^ 
stissimse conversalionis pueri ac pueilse, juvenes et virgines, sene» 
et anus... Ipsi etiam coi^ugati, si quis sibi mensuram continenti» 
ostendat et virtutem castitatis insinuet, idem et licenter possint et 
libenter facere velint. 

2. Attende quid gravissimi sceleris... autistes dilectissime... Audi-« 

MOINES d'occ. V. 6 
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Bedc pensait qu'avec le concours du bon el pieux 
roi Ceolwulf il serait très-facile à Févêque d'York, 
son parent et son ami, de porter remède à ces mi- 
sères, en revenant au plan de saint Grégoire le 
Grand, en rétablissant la métropole d'York, en sub- 
divisant ce diocèse encore beaucoup trop étendu, 
malgré les distractions qui avaient été imposées à 
Wilfrid, et en lui donnant douze sufTragants. Avec 
son esprit pratique et logique, notre historien in- 
dique sur-le-champ les moyens d'arriver à ce ré- 
sultat, sans craindre de blesser les intérêts et de met- 
tre à nu les infirmités de son ordre. c< Je sais bien, » 
dit-il, ce que, par T incurie des anciens rois et leurs 
libéralités insensées, il n'est plus facile de trouver 
des domaines vacants pour doter de nouveaux évé- 
chés. C'est pourquoi je pense qu'après en avoir déli- 
béré dans le grand conseil et de Tavis conforme du 
pontife et du roi, il faudrait prendre quelque mo- 
nastère déjà existant pour Tériger en évêché. Et pour 
que l'abbé et les moines ne soient pas tentés de s'y 
opposer, il faut leur permettre d'élire parmi eux- 
mêmes le futur évêque, qui gouvernera en même 

vinius etfama est, quia mullœ villse ac viculi nostraî gentis in mon- 
tibus sinl inaccessis ac sallibus dumosis positi, ubi numquam mullis 
iranseuntibus annis sit visus autistes., .quorum lameu iiec uiius quidem 
a tribulis antistiti reddendis esse possit immunis. .. sicque fit ut episco- 
porum quidam non solum gratis non evangelizent... ^- Lingard (^4»- 
glO'Saxon Church, t. I, p. 183) croit voir dans ce passage la première 
mention de ia dime, dont il n'est question nulle part ailleui^s dans les 
œuvres de Bede et qui ne paraît pas avoir été régulièrement établie 
en Angleterre avant la iln du huitième siècle 
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temps le monastère et le nouveau diocèse, ou de le contre 

, . . , , , , ... les monastère; 

choisir selon les canons, au dehors, s il ne se trouve déréglés 
personne de convenable dans la communauté ^ Il labus 

. des donations 

sera d autant plus facile d augmenter, s il y a lieu, territoriales. 
la dotation des nouveaux diocèses qu'il se trouve, 
comme nous le savons tous, des lieux innombrables 
qui portent le nom de monastères, sans qu'il y ait 
la moindre observance monastique. Ce serait substi- 
tuer la chasteté à l'incontinence, la tempérance 
à la gourmandise, et la piété à la vanité, que d'attri- 
buer de pareils endroits, par l'autorité des assem- 
blées publiques, à la dotation d'un nouvel évêché. 
Oui, il y a de vastes et nombreux établissements 
qui ne servent de rien, ni à Dieu ni aux hommes. 
Aucune règle monastique n'y est observée ; aucun 
profit n'en revient aux comtes et aux chevaliers 
chargés de défendre notre nation contre les barba- 
res. Celui donc qui constituera de nouveaux évèchés 
ne sera ni un usurpateur ni un prévaricateur ; il 



1. Et quidem novimus quia per incuriam reg-uin prœcedeiitiuin, 
donationesque stultissimas factum est, ut non facile locus vacans ubi 
sedes episcopalis nova fieridebeat, invenirivaleat...Quapropter coni- 
modiim duxerim, habito majori concilio et consensupontificalisimul 
et regali edicto, prospicialur locus aliquis monasteriorum ubi sedet 
episcopalis tiat. Et ne forte abbas et monacbi resistere tentaverint, 
detur illis licentia, ut de suis ipsi eligant eum qui episcopus ordinetur 
et adjacentium locorum quotquos ad eamdem diœcesim pertineant, 
una eum ipso monasterio cura m gerat episcopalem ; aut si forte in 
ipso monasterio qui episcopus ordinari debeat inveniri nequeat, in 
ipsoruni tainen juxta statuta canorum pendeat examine qui de sua 
diœcesi ordinetur antistes. 
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fera une œuvre de salut et un acte de vertu *. » 
Bede va au-devant de Tobjeetion tii*ée de la sanc- 
tion donnée par les rois et les assemblées nationales 
aux donations qui avaient servi à doter les pseudo- 
monastères. « Serait-ce donc un péché que de cor- 
riger les décisions injustes des anciens chefs par 
la révision de chefs mieux éclairés, et d'abroger 
les formules mensongères de cerlains scribes par 
l'autorité des prêtres et des sages, à l'instar des 
bons rois de Juda dont parle l'Écriture, qui ré- 
paraient le mal commis par leurs prédécesseurs 
impies ? Que leur exemple vous encourage, de concert 
avec notre religieux roi, à détruire ce qui a été fait 
et décrété d'injuste et d'irréligieux par les chefs an- 
térieurs de notre nation. Vous pourvoirez ainsi à la 
fois aux besoins spirituels et temporels de notre pays. 
Autrement nous verrons en même temps disparaître 
Tamour et la crainte de celui qui lit dans les cœurs, 
et diminuer le nombre des guerriers qui sont chargés 
de défendre nos frontières contre les incursions des 
barbares ; car, vous le savez mieux que moi, il y a 
tant de domaines occupés par de faux moines 
qu'il ne reste plus rien à donner aux fils des nobles 

1. Sunt locaiiinuniera... in monasteriorum ascripla vocabuium, scd 
iiihil prorsus monaslicaî conversationis habentia ; e quibus velim ali- 
qua de luxuria ad castitatem... synodica auctoritale transferantur... 
iMaxijna et plurima sunt qujp... neque Deo neque hominibus utilia 
sunt, quia neque regularis secundum Deum ibi vita servatur, neque 
il la milites sive comités secularium potestatum qui gentem nostram 
u barbaris défendant possidcnt. 
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et des anciens guerriers; ce qui les réduit soit à 
traverser la mer, en abandonnant la patrie qu'ils 
auraient dû défendre les armes à main ; soit à con- 
sumer leur virilité dans la débauche et Toisiveté, 
faute d'établissement convenable pour y fonder une 
famille ^ » 

A ces considérations d'intérêt politique et général 
qui jettent tant de jour sur la constitution militaire 
et territoriale des pays anglo-saxons, Bede en ajoute 
d'autres qui révèlent des abus non moins pernicieux 
dans l'ordre spirituel. 

« Il se commet, » dit-il, « un crime plus grave en- 
core quand de simples laïques, qui n'ont ni l'expé- 
rience ni Tamour de la vie régulière, donnent aux rois 
de l'argent, pour prix de certaines terres, sous pré- 
texte d*y construire des monastères, et puis se font at- 
tribuer un droit héréditaire sur ces terres, par des 
édits royaux qu'ils font ensuite confirmer par la si- 
gnature des évêques, des abbés et des grands du siè- 
cle. Dans les champs et les villages qu'ils ont ainsi 
usurpés, ils vivent au gré de leur licence, exempts do 

1. Injusta principum judicia recto meliorum principum examine 
corrigantur, ac mendax stilus scribariim iniquorum discreta pru- 
dentium el sacerdotum sententia deleatur... Ea quœ provinciœ nostra) 
sive secundum Deum sive secundum seculum sint utilia, prospicere : 
ne... rarescente copia militiaî secularis, absint qui fines nostros a bar- 
barica incursione tueantur... Omnino deest locus ubitilii nobilium vel 
emeritorum militum possessionem accipere possunt... ideoque vacan- 
tes ac sine conjugio, exacto tempore pubertalis, vel patriam pro qua 
militare debuerunt, Irans mare abeuntes, relinquunt ; vel... luxuripe 
ac fornicationi deserviant. 
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tout service divin ou humain ; y commandant quel- 
quefois, eux laïques, à des moines, ou plutôt y ras- 
semblant, en guise de moines, ceux qui sont chassés 
des vrais monastères pour leur désobéissance, ceux 
qu'ils en peuvent débaucher, ceux qu'ils trouvent 
vaguant par le pays ; ou encore prenant quelques- 
uns de leurs vassaux, qu'ils font tondre et par qui 
ils se font promettre une sorte d'obéissance mo- 
nastique. Quel specracle monstrueux que celui de 
ces prétendues cellules, remplies de gens avec 
femmes et enfants, sortant du lit conjugal pour 
gérer l'intérieur d'un monastère ! Il y en a qui ont 
l'effronterie de se procurer pour leurs femmes de 
semblables monastères, où ces séculières se per- 
mettent sottement de gouverner les servantes du 
Christ ^ N'est-ce pas le cas de dire, avec rotre pro- 
verbe, que quand les guêpes font des ruches, c'est 
pour y mettre du poison au lieu de miel ? » 

Il continue à exposer les conséquences désas- 
treuses de ces abus qui ne dataient d'ailleurs que 
705. d'une trentaine d'années. Mais depuis la mort 
du roi Aldfrid et la fin du pontificat de Wilfrid, il 

1 . Usurpatis sibi agellulis sive vicis, liberi exinde a divino simul 
et humano servitio... laici monachis imperantes..,. quoscumque ob 
culpam inobedientia^ \eris expulses monasteriis alicubi forte oberran- 
les invenerint... vel quos ipsi de suis satellitibus ad suscipiendam 
lonsuram promissa sibi obedientia monachica invitare qiiieverint... 
Modo conjugis ac liberorum procurandarum curam gerunt; modo 
exurgentes de cubilibus quid intra septa monasteriorum geri debeat... 
peitractant...Quaî pari stultitin cum sintlaicae, fnmularum seChristi 
perniittunt esse rectrices. 
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n'y avait guère de grand seigneur ou d^Ëaldorman 
qui n'eût voulu profiter de sa charge afin d'acquérir 
pour lui, et même pour sa femme, de semblables 
monastères, et peu à peu les officiers et les domes- 
tiques des rois en avaient agi de même. Ils préten- 
daient tous être à la fois abbés et gouverneurs de 
provinces, ou officiers du roi, se faisant donner une 
sorte de tonsure, pour s'ériger de leur propre au- 
torité, eux simples laïques, non-seiflement en moines, 
mais en abbés*. c< Tous ces scandales, » dit notre Vé- 
nérable, « auraient pu être évites ou réprimés si les 
évêques eux-mêmes n'en avaient été les principaux 
fauteurs et complices, en confirmant par leurs 
signatures les concessions et les acquisitions de mo- 
nastères, et en se faisant payer à prix d'argent cette 
lâche complaisance par les faux abbés'... Je vous 
en conjure par le Seigneur, très-c4ier évêque, pré- 
servez votre troupeau de l'irruption de ces loups 
malhonnêtes. Rappelez-vous que, si vous êtes un vrai 
pasteur et non un mercenaire, votre devoir est 
d'examiner scrupuleusement tout ce qu'il se fait 

1. Nullus pêne exinde prîefectorum exstiterel qui non hugusmodi 
sibi monas(erium in diebus suœ pnefeclurse, suamque simul conjii- 
{?em pari reatu nocivi mercatus astrinxerit... Se abbates pariter 
et prsefectos sive ministres aut famulos régis appellant... etsi a pix)- 
fessione illa... sunt funditus extorres. 

2. Si non ipsi pontifices magis hujusmodis sceleribus opem ferre 
atqne adstipulari probarentur : qui... hujusinodi décréta injusta... 
suis subscriptionibus conGrmare satagnnt, eadem ipsis phylargyria 
dictante, ad conûrmanduin maie ?.!ripta, qua emptores comparandum 
hnjusmodi monasteria coacti. 
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de bon ou de mauvais dans chaque monastère de 
votre diocèse, afin qu'il y ait partout des abbés et 
des abbesses initiés et soumis aux saintes règles, 
dignes de présider à lia famille des serviteurs et des 
servantes du Christ, et non à une foule insolente, 
indisciplinée et dédaigneuse de toute règle spi- 
rituelle. Il faut leur apprendre résolument que les 
rois et les grands, à moins qu'il ne s'agisse de 
quelque crime contre les princes eux-mêmes, n'ont 
rien à voir dans les monastères, lesquels demeu- 
rent soumis à la seule autorité des prélats. Voire 
devoir encore est d'empêcher que le diable n'u- 
surpe ces lieux consacrés à Dieu, et n'y substitue 
la discorde à la paix, l'ivrognerie à l'abstinence, 
la débauche et le meurtre à la chasteté et à la 
charité... Je sais bien que mes exhortations ren- 
contreront beaucoup de contradicteurs, parmi ceux 
surtout qui sont auteurs ou complices des excès 
que je réprouve. Mais vous saurez user de la vi- 
gueur apostolique contre ces misérables succes- 
seurs d'Ananie vi de Sapphira, qui ont élé retran- 
chés par la mort subite de la société des premiers 
moines, non pas même pour avoir voulu usurper 
le bien d'antrni, mais seulement pour avoir mal- 
honnêtement retenu le \eur\ En qualifiant d'ido- 
lâtrie l'avarice et la cupidité, Tapôtre saint Paul 

1. Ananiam et Sappliiram monacliorum collegio indi^nos eliam 
c'orporis morte mulctavil... et quidom illi non nliena colligeie, soJ 
sua iDconcrne retinero maluerunt. 
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a manifestement justifié ceux qui refuseront leur 
signature, quand même un roi l'exigerait, à ces 
honteux marchés, et ceux même qui effaceront 
et ratureront toutes ces écritures funestes*. Ne 
vous laissez donc jamais arrêter par ceux qui, 
pour protéger l'œuvre de leur concupiscence, vous 
présenteront des chailes et des diplômes revêtus 
de la signature des grands et des nobles '. Ré- 
pondez-leur par les paroles de Notre-Seigneur : 
Tout ce que mon Père qui est dans le ciel n'a 
point planté sera déraciné... Enfin ne laissez pas 
s'endormir dans une vaine confiance en leur salut 
ceux qui ne songent jamais à lutter contre la vo- 
lupté du corps ou de l'esprit, même dans les moin- 
dres choses ; dissipez l'illusion insensée de ceux qui 
croient que d'autres les rachèteront après leur mort 
par la célébration des saints mystères dont ils se se- 
ront rendus indignes par leur vie, ou qu'ils se fe- 
ront absoudre de leurs crimes par quelques au- 
mônes jetées aux pauvres du milieu de leurs passions 
et de leurs délices quotidiennes. Il faut que la main 
qui donne à Dieu soit, comme la conscience elle- 
même, pure de tout crime et de toute souillure*. 

1. Qui vel subscriptione avari mercatus, rege licet iinperantc, raa- 
num substraxerunt. 

2. Qui si chartas protulerunt in defensionem concupiscentiarum 
suarum ascriptas, ac nobilium personarum subscriptione confir- 
matas... 

3. Quum manus ipsa et conscientia quîe munus offerat Deo, munda 
a peccatis debeat esse et absoluta. 
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Voilà ce que j'avais à dire contre le venin de l'a- 
varice . Je n'en finirais pas s'il me fallait parler 
aussi longuement des autres vices, dont Dieu vous 
donne la grâce, mon très-cher évêque, de délivrer 
votre troupeau. » 

Toute celte admirable Jettre n'est autre chose 
que la protestation indignée d'un vrai moine 
contre les faux moines qui commençaient déjà à 
infecter la vie claustrale, et contre les évoques 
cupides ou lâches qui sanctionnaient ou toléraient 
ces indignes abus. Si partout et toujours l'exem- 
ple du Vénérable Bede eût trouvé des imitateurs; 
s'il s'était élevé du sein de l'Église, surtout dans 
les siècles plus récents, des voix intrépides et pures 
comme la sienne, pour dénoncer les envahisse- 
ments de la corruption, de l'hypocrisie et de la 
cupidité séculière, on peut croire que jamais la 
main homicide du vandalisme protestant ou ré- 
volutionnaire n'eût réussi à faucher, sur toute la 
surface du monde chrétien, les glorieuses fonda- 
tions do la munificence et de la piété de nos 
pères. 

Ce qu'il faut constater avec bonheur, c'est que la 
rude franchise et la noble indépendance de Bede ne lui 
suscitèrent aucun embarras et ne portèrent aucune 
atteinte à la grande et juste renommée dont il jouis- 
sait dans toute l'Angleterre, qui se répandit prompte- 
ment dans tonte l'Europe et qui ne fit que grandir 
.iprès sa mori, à lel point que le concile d'Aix-la- 
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GhapeHe, tenu cent ans plus tard, n'hésitait point à 
le qualifier de docteur admirable \ 

Cette vie si douce et si glorieuse ne fut pas toute- ii 

- , , esl accu 

fois sans nuage. Comme tous les hommes supérieurs diiérési 

•1 . . • . . jusque 

il excita l'animadversion de quelques esprits étroits dans 
et violents. On alla même jusqu'à le traiter d'héré- 
tique parce que dans sa Chronologie il avait com- 
battu l'opinion, alors répandue, que le monde ne 
devait durer que six mille ans, et parce que, dans 
sa division des six âges du monde, il avait paru s'é- 
loigner de la date ordinairement assignée à l'Incar- 
nation. Cette accusation d'hérésie fit tant de bruit 
qu'il en était question jusque chez les paysans, qui 
en riaient dans leurs chansons à boire, ce qui mon- 
tre du moins que si les grands personnages étaient 
alors comme toujours exposés à la calomnie, las 
jraasses populaires de ce temps-là prenaient un in- 
térêt singulier à leur bonne renommée. Bede, qui 
s'honorait d'avoir toujours mis un soin scrupuleux 
à se maintenir dans les limites de la plus stricte 
orthodoxie, fut à la fois indigné et affligé de cette im- 
putation : il en pâlit de surprise et d'horreur, à ce 
qu'il dit dans une lettre apologétique à un moine de 
ses amis ; lettre vive et fière, qu'il charge son cor- 
respondant d'aller lire à Wilfrid, évêque d'York, qui 
lui semblait avoir donné quelque encouragement à 

1. Quid venerabilis et modernis temporibus doctor admirabilis, 
Bedapresbyter sentiat,\ideamus. ConciL Aquisgran. II. prîcf., 1. UI, 
ann. 836, éd. Coletti, IX, 875. 
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cette calomnie en permettant qu'elle fût émise à 
table devant lui *. 

S'il eut quelques ennemis, il eut encore bien plus 
d'amis. Parmi eux on aime à reconnaître au premier 
rang les moines de Lindisfarne. Leur union avec 
Bede maintient et constate le lien qui, malgré cer- 
taines différences d'origine et d'opinion, rattache 
le berceau insulaire de la foi chrétienne en Nor- 
thumbrie à la dernière des grandes fondations et 
au dernier des grands religieux qui illustrèrent 
cette plage glorieuse. Bede demanda que son nom 
fût inscrit sur le rôle des religieux du monastère 
fondé par saint Aïdan. Il désirait surtout cette fa- 
veur, afin que son âme, après sa mort, pût avoir 
part aux messes et aux prières de cette nombreuse 
communauté, comme s'il avait été un des leurs*. 

Cette pieuse anxiété pour assurer à son âme le 
secours de la prière après sa mort se retrouve à 



1. Hœctristi mox admistione confudit, addendo videlicet, quod me 
audires a lascivientibus rusticis inter haereticos per pocula decan- 
tari... Exhornii, fateor, et pallens percunctabar, cujus hîereseos ar- 
gfuerer... Quoniaip iilo prseseiitc atque audienle insipientius sum prius 
appetitus conviciis, ipso etiam nuncaudicnte et dijudicante,... quani 
immeritus eadem convicia sum perpcssus appareat .. Quod utique in 
cœna iila in qua poculo debrius culpare studuit. Epist. ad Plegwinmu 
monachum, t. 1, p. 144-154. — Ce Wiifrid n'est pas le grand saint 
Wilfrid, mais Wilfrid II, qui fut évêque d'York de 717 à 732, après 
saint Jean de Beverley et avant Egbert. 

2 Me defuncto, pro redemptione animai meaî, quasi i'amiliaris et 
vernaculi vestri, orare et missas lacère, et nomen meum inter vestra 
scribere dignemini... ut in albovostraî sanctaî congregationis meum 
nunc quoque nomcn appareret. Pnefatio ad Vit. S. CMthbertL 
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chaque instant dans les lettres du Vénérable. Elle 
achève d'imprimer le cachet de Thumble et vrai 
chrétien à ce grand savant, dont la vie fut si bien 
remplie, et dont les derniers jours nous ont été ré- 
vélé§ jusque dans les moindres détails par un té- 
moin oculaire. Bien que ces pages aient été souvent 
reproduites*, on ne se lasse pas de les relire, et il 
faut bien leur donner place ici, parce qu'aucun monu- 
ment historique ne fait mieux renaître à nos yeux 
la vie à la fois spirituelle et littéraire des cloîtres 
anglo-saxons. c< Vous désirez, » écrit l'un des reli- 
gieux de Yarrow à son condisciple absent, c< et vous 
attendez de moi que je vous dise comment Bede, 
notre père et notre maître, le bien-aimé de Dieu, est 
sorti de ce monde... Deux semaines environ avant 
Pâques, il fut pris d'une extrême faiblesse par suite 
de la difQculté de respirer, mais sans grande dou- 
leur. Il vécut ainsi jusqu'à l'Ascension, toujours 
joyeux et gai, rendant grâces à Dieu jour et nuit, 
et même à toute heure de la nuit et du jour. Tous 
les jours il nous donnait ses leçons et employait le 
reste de sa journée à chanter des psaumes ; et toutes 
les nuits, après un sommeil très-court, il les passait 



1. En dernier lieu par Ozanam, qui a tracé de la vie de Bede et de 
toute rÉglise anglo-saxonne du huitième siècle un tableau auquel 
il ne manque rien. — L'auteur du récit s'appelait Cuthbert; il était 
disciple de Bede, et il écrivait de Yarrow à un de ses condisciples, 
nommé Cuthwitie, qui se trouvait dans un monastère éloigné, pro- 
bablement du rît celtique, d'après un passage signalé par Lingard, 
Anglo-Saxon Clmrch.. t. II, p. 107. 
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sans fermer les yeux, mais dans la joie et les actions 
de grâces. Dès son réveil, il se remettait à prier et à 
remercier Dieu, les bras en croix. homme vrai- 
ment heureux ! Il chantait tantôt des textes de 
saint Paul et autres de l'Écriture sainte, et tantôt des 
vers dans notre propre langue, car il était fort savant 
en fait de poésie anglaise * . » Ici le narrateur s'inler- 
i-ompt pour citer dix vers anglo-saxons, recueillis 
sur les lèvres du moribond, dans ce rhythme bref, 
sec et saccadé qui caractérise les vers du pâtre 
Ceadmon, que Bede nous a fait connaître. c< Avant 
c( son départ forcé, » y est-il dit, c< personne n'est plus 
a sage qu'il ne faut ; personne ne sait assez combien 
« il faut chercher, avant de sortir d'ici, quel sera le 
c< jugement de l'âme pour le bien et le mal, après le 
ce jour de sa mort *. » — « Il chantait aussi », continue 
le témoin de ses jours, c< il chantait les antiennes selon 
sa liturgie et la nôtre, entre autres celle-ci : c< roi 
c< de gloire, qui aujourd'hui êtes monté en triomphe 
c< jusqu au-dessus des cieux, ne nous abandonnez pas 
c< comme des orphelins, mais envoyez l'esprit de vc- 
c< rite promis à nos pères. » A ces mots : comme des 

1. Lœtus et gaudeiis... imino lioris omnibus... totain noctein in lai- 
titia et gratiarum actione pervigil ducebat, nisi quantum modicus 
somnus impediret... In nostra quoque lingua, quaî est anglica, ut 
erat doctus in nostris carminibus, nonnuUa dixit. 

2. Ces vers, que Mabillon a omis dans sa reproduction du texte 
de Cuthbert, d'après Siméon de Durham, se trouvent dans un ma- 
nuscrit de Saint-Gall, presque contemporain de Bede, et nul ne doute 
de leur authenticité. Cf. Lingarh, p. 409. 
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orphelins^ il fondit en larmes. Une heure après 
il répéta la même antienne et nous mêlions nos 
larmes aux siennes. Tantôt nous pleurions et tantôt 
nous lisions, mais nous ne lisions jamais sans 
pleurer. Les quarante jours de Pâques à l'Ascension 
s'écoulèrent ainsi : il était toujours au comble de la 
joie, en remerciainit Dieu de sa maladie \ Il disait avec 
saint Paul : Le Seigneur flagelle le fils quil va rece- 
voir*] et avec saint Ambroise : Je n'ai pas vécu de 
manière à rougir de vivre avec vous^ mais je ne 
crains pas non plus de fnourir, parce que nous 
avons un bon maître*. 

a Pendant tous ces jours^ et en sus des leçons qu'il 
nous donnait et des psaumes qu'il chantait avec 
nous, il entreprit deux ouvrages : une traduction 
de l'Évangile selon saint Jean dans notre langue 
anglaise, pour l'utilité de l'Éghse de Dieu, et quel- 
ques extraits d'Isidore, évèque de Sévillc : c< Car, » 
disait-il, «je ne veux pas que mes enfants lisent 
« des mensonges, ni qu'après ma mort ils se livrent 
« à des travaux stériles. » Le mardi avant l'Ascen- 
sion, il se trouva beaucoup plus mal, sa respiration 
devint difficile et ses pieds enflèrent. Il continua 
néanmoins de dicter gaiement, et quelquefois il 
ajoutait : c< Hâtez-vous d'apprendre, car je ne sais 

1. Prorupit in lacrymas... luximus cum illo... altéra vice legimus, 
altéra ploravimus. Immo semper cum fletu legimns ut tali Isetitia 
dies usque ad diem deduximus, et ille multum gaudebat. 

2. Hebr., xii. 6. 

3. S. pAULiNus, in VU» S. Ambrosiu 
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c( combien de temps je resterai avec vous, ni si mon 
(( créateur ne m'appellera pas bientôt. » La veille 
de la fête, aux premières lueurs du matin, il ordonna 
qu'on se hâlût d'achever ce qu'on avait commencé, 
et nous travaillâmes jusqu'à l'heure de tierce. Alors 
nous allâmes à la procession avec les reliques des 
saints, comme la solennité l'exigeait. Mais un 
d'entre nous resta auprès de lui et lui dit : c< 11 
«manque encore un chapitre, maître bien-aimé; 
c< serait-ce une fatigue que de vous faire parler 
c< davantage? » Bede répondit : c< Je le puis encore; 
« prends ta plume, taille-la et écris promptement. » 
Et l'autre obéit. A l'heure de none, il envoya cher- 
cher les prêtres du monastère et leui* distribua de 
Tencens, des épices, des linges fins, qu'il gardait 
comme des objets de prix dans sa cassette ; puis leur 
fit ses adieux, suppliant chacun d'eux de dire des 
messes pour lui. Il passa ainsi son dernier jour jus- 
qu'au soir. Et le disciple dont j'ai parlé lui dit 
encore : « Cher maître aime, il reste un verset qui 
c< n'est point écrit. — Ecris-le donc promptemeni, » 
réj)ondit-il. Et le jeune homme, ayant fini en quelques 
minutes, s'écria : «Maintenant c'est fini. » Et lui : « Tu 
« dis vrai, c'esl fini. Prends ma tête dans tes mains et 
«tourne-moi; car j'ai beaucoup de consolation à 
« me tourner vers le lieu saint on j'ai tant prié! » 
Et, ainsi couché sur le pavé de sa cellule, il 
se mit à chanter une dernière lois : « Gloire au 
« Pore, au Fils et au Saint-Esprit, » et rendit l'àme 
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après avoir prononcé le dernier des noms divins ^ » 
Le sanctuaire monastique vers lequel se tournait 
le regard mourant de Bede subsiste encore eu 
partie, s'il faut en croire des archéologues fort 
autorisés. Son souvenir y a survécu aux vicissitudes 
du temps. On y montre encore un vieux siège en 
l3ois de chêne qu'on prétend lui avoir servi. C'est 
la seule relique qui subsiste de ce grand saint. Car 
il fut saint au même titre et au même rang qu(*. 
les plus illustres du calendrier anglo-saxon. Le 
titre de Vénérable, qui ne lui fut attribué qu'au 
neuvième siècle, par une sorte de consentemeni 
universel, n'impliquait nullement alors, comme 
aujourd'hui, un degré intérieur à celui de saint 
ou de bienheureux, dans la hiérarchie céleste. 
Comme tous les autres saints de cette époque, sans 
exception, il fut canonisé par la vénération populaire, 
tacitement approuvée par FEglise. Divers miracles 
établirent ou confirmèrent la renommée de sa 
sainteté; des autels furent consacrés à sa mémoire; 
de nombreux pèlerins vinrent à Yarrow visiter sa 
tombe; ses reliques, dérobées au onzième siècle, 

l.Nolout discipuli luei iiiendacium legaiit... Totum illum diein 
hilariter dictabat... Diserte cum festinatione... Adhuc magister dilc- 
ctissiine, capituluni uiiuui dcest; videtiir ne tibi difficile plus te inter- 
rogari? Facile est, accipc tuum calamum et tempera, et fcstinanter 
scribe... Curre velociler et presbytères adduc ad me... Qusedampre- 
tiosa iii mea capsella habes, id est piperem, oraria et incen^a... Ac- 
cipe caput meum in manus tuas, quia luultum me delectat sedere ex 
adtersoloco sancto nieo, in ({uoorarc solebani... In pavimento cusuhr 
suœ decantans. 

MOINES, d'ucc. V. 7 
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comme il arriva lanl de fois, par uu prêtre qu'eii- 
flammail une dévotion trop ardente, furent trans- 
jiortées à Durham, pour être réunies à celles de saint 
Cuihbert. Elles furent l'objet du culte des fidèles 
jusqu'à la profanation générale, sous Henri Vlll, 
lequel fit démolir sa chasse et jeter ses ossements sur 
le fumier , avec ceux de tous les autres saints 
apolres et martyrs de la Northumbrie^ 

11 faut toutefois convenir que sa place dans le 
culte des fidèles n'est pas demeurée à la hauteur 
de la gloire qui s'est attachée à son nom et de la 
grande renommée qui, de son pays natal, se vé- 
l)andit promptement sur toute la chrétienté*. Cette, 
renommée rejaillit sur tout l'institut monastique. 

1. S'il faut en croire un juge compétent, M. Jewitt [Gentletnan's Ma- 
gazine, décembre 1864), le cliœur de la petite église acluelle de 
Yarrow remonte à l'église même construite par Benoît Biscop et ha- 
Mtée, on peut le dire, par le Vénérable Bede. C'est la portion qui fui 
i'etrouvée, mais sans toit, par les trois moines qui vinrent en visiter b's 
débris en 1075, selon le récit de Siméon de Durham. Le savant ar- 
chéologue croit reconnaître, dans l'appareil et dans les baies primi- 
tives de ce chœur, les caractères de l'architecture saxonne. Nou> 
avouons qu'il nous est difOcile d'admetire que cette conshoiction, fort 
basse et fort chétivc, représente une portion quelconque de rédilicc 
ronstruit et orné avec tant de magnificence par le fondateur de Yar- 
row, et décrit avec tant d'enthousiasme par le plus illustre de ses 
Ilotes. Quant à la tour, (fui est d'une assez belle architecture noi- 
ruande ou romaine, elle peut fort bien dater de la restauration par- 
tielle de 1075. Une inscription, évidemment plus moderne que sa 
date, remémore la dédicace de l'église, le 24 avril 081, en la quin- 
zième année du roi Egfrid et Ceolfridi abbatis ejusdem ecclesix Deo 
amtore conditoris, anno IV. 

2. .\nglia te célébrât : te totus personat uibis. 

Épita])lie anc'emie citée par I.eland : Collectanea, t. iii, 1. iv. c. 'io. 
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Bede apparut au monde catholique comme le mo- 
dèle de la vertu et de la science, dont les cloîtres 
devaient faire le patrimoine delà société chrétienne. 
En lui se personnifiait ce grand monachisme romain 
dont il avait vu et raconté le triomphe sur les in- 
fluences celtiques. L'épée de sa parole, disait son 
épitaphe, était la sauvegarde des forteresses qu'oc- 
cupaient ses confrères religieux*. 

Mais ce fut surtout la nation anglaise, la dernière 
venue parmi les nations catholiques, qui eut a s'enor- 
gueillir du grand homme qu'elle avait donné a la 
chrétienté. Tous les peuples de l'Heptarchie revendi- 
quèrent une gloire qui ne pouvait plus être l'apanage 
exclusif des Northumbriens, et les missionnaires an- 
glo-saxons, répandus en (îermanie, rivalisèrent avec 
les religieux restés dans leur île natale, par la fidé- 
lité de leur culte pour cette noble mémoire*. 

I. Crystallus patriae, ^regis astrum, lumen avoruiii. 

Laus juris, bajulus legis, honorque jacet. 
Beda datus sacris, gravitate senex, puer auiiis. 

Dovotae mentis lethera thure replet... 
Ense pio verbi confratrum castra tuetui* 

Ne Chrîsti miles, hoste mente, mat. 

Èpitaplie citée par Mabillon, d'après un manuscnt appartenant a d? 
Thon. 

Beda, Dei famulus, monachorura nobile sidus. 
Finibus e terrse profuit Ecclesise. 

Autre épitaphe citée par Arnold Wioii. 

i. Et rectum quidein mihivideturut tota gens Anglormn in onmibliï? 
])rovinciis, ubicumque reperti sunt, gratias Deo référant, quia tani 
niirabilem viruui illis in sua iiatione donavit. S. Bonifaci et Iviaa 
Epùtt,^ éd. Jaffé, iv 154. Voir la lettre écrite par un abbé de Wearmoutli 
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Tous les peuples de l'Europe catholique envièrent 
à TAngleien^e un si grand docteur, le premier paimi 
les rejetons des races barbares qui eût conquis une 
place parmi les docteurs de TEglise. Ses illustres 
successeurs, Boniface et Alcuiu, vantèrent à Teuvi 
ses mérites et ses services, dans Tintérét des âmes 
et afin de l'ériger en modèle ineffaçable des géné- 
rations futures^. Alcuin insiste surtout dans ce sens, 
avec une précision de détails qui nous nionlre une 
fois de plus à quel point les penchants, les mœurs 
des conquérants saxons de rAngleterre se reflètent 
dans les goûts modernes des Anglais. c< Souvenez- 
vous, » écrivait-il aux moines de cette communauté 
de Yarrow que Bede avait auparavant illustrée, 
ce souvenez-vous de la noblesse de vos pères et ne 
soyez pas les indignes fils de si grands ancêtres; 
contemplez la quantité de vos livres, la beauté de vos 
églises et de vos édifices réguliers. Que vos jeunes 
gens appreinient à peisévéï'er dans les louanges de 
Dieu et non à débusquer les r(Miards de leuis ler- 
l'iers, ou à s'éreinter en courant apiès les lièvres. 
Quelle folie de quitter la trace du Christ pour suivre 
la piste d'un renard ! Voyez le plus nobh^ docteur de 
notre siècle, Bede; voyez quel zèle il a montré pour 

a Lui, archevêque de Mayence, pour le remercier d'avoir envoyé* d'Aile- 
iiiayne une étot'ie de soie destinée à envelopper les reliques de Bede. 

1 . Hoganius ut aliqua de opusculis saj^acissiiui investig:atoris Scri- 
plurarum Bedau (sic) uionachi, (jueui nuper in domo Dei apud vos, 
vice candelîe ecclesiasticic, scieiitia scriplurarum fulsisse audiviiuus. 
i.onscripta nobis transmittere dignnnini. WoMVhcuepist. 62, éd. Jaffé. 
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la science, dès sa jeunesse, et voyez la gloire dont 
il jouit aujourd'hui parmi les hommes, bien moins 
grande encore et moins éclatante que sa récompense 
devant Dieu. Stimulez donc par son exemple les 
esprits de vos dormeurs; étudiez ses ouvrages, et 
vous y puiserez pour vous-même et pour autrui 
les secrets de la beauté éternelle \ » 

Cette gloire de Bede dut pendant longtemps un 
lustre spécial et croissant, non-seulement à ce qu'il 
Tut le premier et le plus célèbre des Anglo-Saxons, 
mais à ce que, lui disparu, tout, chez eux, sembla 
retomber dans robscurité'; et ce n'est pas sans 
raison que, sous ce rappori, on a pu le comparer 
à Homère, élevant comme un météore resplen- 
dissant au milieu de la nuit qui précède et qui suit 
son apparition sur l'horizon de l'histoire hellénique. 

La nuit noire de l'idolâtrie qui couvrait la Nor- 
thumbrie avant les saints prédécesseurs et contem- 
porains de Bede a été remplacée par la nuit noire 
(le l'industrie. L'exploitation de la houille a trans- 

1 . Assuescant pueri laudibus astare superni Régis, non vulpiurn 
t'odere cavernas, non leporum fugaces sequi cursus. Quam impiuni 
est Christi amittere obsequia et vulpium sequi vestigia ! Discant pueri 
Scripturas sacras... Recogitate nobilissimum hujus temporis magi- 
strum Bedam presbyterum... qualem nunc habetinter homines laii- 
dera... khcvi^i epist . 13, éd. Froben, t. I, p. 22. 

2. Certaines chroniques contemporaines ne trouvent rien à signaler 
dans l'histoire d'Angleterre, au septième et au huitième siècle, si ce 
n'est l'existence de Hede. « Beda presbyter et monachus claret in An- 
glia. » Chroit. Holiatid. vetMntm.jH(\»ï\. 696. cité parMackintosh, 1. 1, 
p. 83. 



i 
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formé la face de celte contrée. Le jour y est litté- 
ralement obscurci par les épais tourbillons et les 
lourds nuages de fumée que vomissent sans inter- 
valle les usines et les ateliers alimentés par l'iné- 
puisable richesse minérale du pays. Newcastle, 
North et South-Shields , Sunderland, Stockton, 
Darlington, Huli, tous ces foyers de la manipulation 
et de l'exportation houillère, ont remplacé, dans 
l'attention et l'estime des hommes, les vieux ber- 
ceaux monastiques de la foi et de la civilisation 
chrétienne, Lindisfarne et Yarrow, Tynningham et 
Coldingham, Tynemouth et Wearmouth, Hartlepool 
et Whitby. Mais quel contraste, en ne s'arrêtant 
même qu'à la surface, entre l'aspect d'autrefois 
et celui d'aujourd'hui ! Cette houille si recherché*^ 
a recouvert ce beau pays d'un voile de deuil. La 
verdure (h^s l)ois et des champs eu esl décolorée, 
la limpidité des eaux souillée, la pureté de l'aii* 
qu'on respire infectée, la clarté du soleil inter- 
ceptée. Tout porte à croire que ce n'est encore là 
i\Ui' le symbole matériel des ténèbres intérieures 
et morales où se débat l'immensf^ et formidable 
pofmlation qui grouille dans ces cratères du com- 
merce britannique. La densité effrayante de ces 
masses inconnues et impénétrables recèle des abîmes 
(rignoranc(\ de vice, de misère et de colère. Le 
paganisme est revenu. Malgré de généreux efforts, 
des remèdes pai*ti(^Is et d'honorables exceptions ; 
inaigré l'observation encore pres(»rile .el respectée 
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du repos dominical, l'aitiour du lucre a créé des 
armées d'esclaves du travail, outils sans âmes, mais 
déjà avides à bon droit d'un sort meilleur, d'une 
condition plus douce que celle dont la durée et l'ag- 
gravation doivent faire trembler tout cœur chrétien 
et patriote. 

La lumière de la foi et de la loi morale leur 
manque encore plus que celle du jour. Enterrés 
tout vivants dans les mines et les usines, sans pon- 
tifes, sans guides spirituels, en proie à tous les 
désordres, à tous les excès, à tous les oublis qui 
peuvent accompagner le travail en commun, pres- 
que tous étrangers à la pensée de Dieu, à l'espérance 
(le la vie future, aux habitudes de la pudeur*, vic- 
times et instruments du culte deMammon, ils soni 
là comme une menace perpétuelle à l'adresse de 
l'égoïsme aveugle et routinier des matérialistes de 
notn» âge. 

Nul n'admire pins que moi les prodiges de Tin- 
lelligence et de l'activité humaine, réalisés par \c 
libre génie de la race anglaise ; nul ne rend un 
plus sincère hommage à ses instincts naturellemeni 
et invinciblement religieux. Mais comment ne pas 
s'effrayer de voir, dans cette région naguère si 
féconde en sanctuaires de la prière, de la vertu, 
de la vie morale et intellectuelle, l'indifférence 
religieuse et la soif inassouvie des richesses reni- 

1. Voir an tome IV, page 450, note % ce que nous avons dit des faits 
révélés par l'enqnêto parlementairo sur l'industrie houillère. 
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• 

plaeor presque partout la tendre et vigilante sol- 
licitude de rËglise pour les âmes ? Comment ne 
pas s'alarmer de l'abandon, du néant spirituel où 
vivent tant de milliers de nos semblables? Comment 
ne pas regretter ces jours où la docile ferveur du 
peuple répondait si bien au zè'e, à la science, au 
désintéressement du clergé ; où, comme les phares 
que l'on voit aujourd'hui sur le haut des promon- 
toires, à rembouchure des rivières, au bord des 
érui^ls et tout le long de cette côte si dangereuse 
et si fréquentée, offrir au navigateur leur lumière 
tutélaire, on voyait sur cette plage alors déserte, 
ignorée, à peine peuplée de quelques sauvages, s'em- 
braser d'année en année des foyers étincelants de 
vie intellectuelle et morale, laborieuse et pure, fé- 
conde et sobre, à Lindisfarne comme à Yarrow, à 
Whitby comme h Coldingbam, à Wearmouth comme 
il Tynemouth ! 

Tn jour viendra peut-être, et i)uisse-t-il n'être 
|)as trop lointain, où, comme autrefois, on verra, 
iiu mili(»u (les merveilles et dos périls de raclivito 
moderne^ s'allumer l'un après l'autre de nouveaux 
loyers de charité, de bimière et de paix, comme au- 
tant de phares célestes pour guider et attirer les 
fîmes dans leur pèlerinage vers la vie éternelle. 



\ 



CHAPITRE V 
Les rois moines. 

L'étoile de la Norllnimbrie pâlit, malgrô l'érection du siège d'York 
en métropole. — Triste fin de la lignée d'Oswy. — Le roi Ceol- 
wulf, i\ qui Bede dédie son histoire, se fait moine à Lindis- 
farne ; son successeur Kadbert fait comme lui. — Autres 
rois moines.— Presque chaque dynastie de llleptarchie fournit 
son contingent. — En Est-Anglie : Sigeberl, qui meurt sur le 
rliarap de bataille. — En Essex : Sebbi, qui ramène son peuple 
M la foi, et veit mourir sans témoins; Offa, qui va mourir 
à Rome. — Dans la Mercie, qui hérite de la prépondérance des 
Northumbriens: Cœnred, compagnon du voyage et de la vo- 
cation d*Offa ; Rthelred. fondateur, moine et abbé de Ben- 
deney. Un autre roi mercien, Ceolred, meurt dans une orgie. 
— Ethelbald, poursuivi par Ceolred, se réfugie dans les marai.s 
de Groyland, auprès du solitaire Guthiac, qui bii prédit qu'il 
sera roi de Mercie. — Ce qu'avait été Guthiac avant de se faire 
anachorète. — Sa vie de solitaire reproduit divers traits de celle 
des pbis illustres saints de l'ordre monastique. — MorI de 
Guthiac. — Fondation de la célèbre abbaye de Croyland sur 
remplacement de sa cellule.— Suite et lin du règne d'Etbelbald; 
remontrances des missionnaires anglo-saxons en Allemagne. — 
La suprématie passe de la Morcie au Wessex. — Trois rois 
west-saxoDS abdiquent pour se faire moines ou pèlerins ù Home ; 
Centwin,puis Ceadwalla, l'ami de Wilfrid, qui meurt à peine 
baptisé par le pape, et enfin Ina, l'ami de saint Aldhelm. — 
Règne d'Ina, législateur, vainqueur et pacificateur des Bre- 
tons, restaurateur du sanctuaire celtique de Glastonbury, pre- 
mier protecteur de saint Roniface. — A la suite d'une surprise 
préparée par sa femme, il va mourir en pénitent à Rome, 
où il fonde la Schola Saxonvm. — Affluence des pèlerins an- 
glo-saxons des deux sexes à Rome. — Abus et désordres. — Les 
faux moines et les faux pèlerins. — L'Age d'or e.st une chimère 
dans l'histoire de l'Iglise comme ailleurs. 
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Must lose 

The name of king? 0' God's name, let it go 
ni give iny jewels l'or a set of beads, 
Vy gorgeous palace, for a hermitage ; 
My gay apparel, for an alm's-raan's gown; 
My flgur'd goblets, for a dish of wood; 
My sceptre, for a palmer's ifvalking staff; 
My subjects, for a pair of carved saints; 
And my large kingdora, for a little grave, 
A little, little grave, an obscure grave. 

Shakespeare, Richard II. 

Bede avait dédié son Hhtoire des Anglais au roi 
de sa chère Northumbrie, à ce Ceolwulf, dont la 
tendre sollicitude pour les intérêts religieux lui 
faisait espérer une réforme prochaine des abus du 
gouvernement ecclésiastique dans le nord de TAn- 
gleterre*. Mais deux ans après la mort du grand 
historien monastique, Ceolwulf se fit lui-même 
moine. Ce prince était bien de la race d'Ida le 
Brûleur, mais d'une autre branche que toute cetle 
progéniture d'Ethelfrid le Ravageur, dont les rela- 
tions avec Aïdan et Wilfrid, avec Hilda et Ebba, 
îiv(»c Lindisfarne et Melrose, nous ont si longuemeni 
occupés. 
Tiisie fin La lignée d'Ethelfrid avait Ineu mal fini dans 

néed'ô^wy. cc jcunc Osrcd , dont l'avènement avait coïncidé 
T(>.i-Ti6 avec les dernières luîtes de Wilfrid, et que l'on 
s'élait plu à regarder commci le fils adoptif du grand 
évoque \ Loin de marcher sur les I races de sou 



\ 



1. Pro insita sibi dilectione piotatis, qnicquid ad repiilniii pietatis 
pertinet, firma protiniis iiitentiono adjnvareciirabit. Epixf ad Ecgher- 
lunifC. 5. 

'2. Voir an tomo IV, p. 5i0. 
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père Aldfrid et de son aïeul Oswy, il n'a laissé Débordement! 
aucune trace de sympathie pour les institutions et jeune roi 
les idées que les moines représentaient chez les 
Anglo-Saxons. A peine adolescent, il manifesta 
tous les penchants de la tyrannie en s'abandonnant 
à ces passions sauvages dont les explosions fré- 
quentes ne révèlent que trop combien était rude la 
lâche des docteurs et des ministres de la pureté 
chrétienne chez les races germaniques. Dans son 
précoce et impétueux libertinage, il se plaisait sur- 
tout à outrager les vierges consacrées au Seigneur, 
et courait de monastère en monastère pour y cher- 
cher une proie sacrilège \ En revanche, il obligeait 
les nobles qu'il poursuivait et qu'il daignait épar- 
gner dans les massacres, à se faire tondre et à 
s'ensevelir malgré eux dans les cloîtres*. Une mort "^i^- 
violente arrêta ses débordements. 



1. Osredum spiritiis luxuriae fornicanlemet per monasteria nonna- 
rum sacratas virgines stuprantem et furentem agitavit, usquequo ipso 
gloriosum regnum et juvenilem vitam et ipsam luxuriosam animain 
contemptibili et despecta morte perdidit. S. Bonifacii Epist. TiQ ad 
Ethelbaldum. — Turpem vitam sanctimonialium stupris exagitans. 
(îuiLL. Malmesbub., I, 53. 

*2. Non proceres veneratus erat : no» denique Christum. 
Hic igitur niultos miseranda morte peremit. 
Ast alios cogit summo servire parenti , 
Inque monasterii attonsos consister eseptis... 
.inglorum proceres nimium trucidante tyranno 
Servitium Domini miles prsefatus inibat. . . 

Ktmelwolfi Carmende abbatibus et viru piis Lind-isfarnens.,c. '2 ef 4. 
— Mabillou (Arx. SS. 0. S. B., t. IV, p. 317), en piiblianl cepoëme. a 
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L'étoile Mais (lojà l'étoile de la Nortlmmbrie avait pâli sans 

Norihumbi ip pelour. L'érectioii définitive du grand évôché septen- 
trional d'York en inétro[)ole, dont tons les évéchés 
an nord de l'Humber durent relever, ne suffit poinl 
pourrendreàla Northumbriel'ascendantqu'elle avait 
exercé sous des rois comme Osv^ald et Oswy, sous des 
évêques comme A.ïdan et Wilfrid. Ce fut Egb rt, 
évêque d'York, correspondant de Bede, et lui- 
même prince de la dynastie régnante, qui obtint 
à force d'instances auprès du pape Grégoire 11, 
"3o. le rétablissement de la dignité métropolitiiine qui 
avait été d'abord conférée au siège d'York par 
saint Grégoire le Grand, mais qui, depuis la fuite 
lie Paulin, était tombée en désuétude, et que les 
décrets postérieurs des papes Vitalien et Agathon 
avaient paru sacrifier à la suprématie deCantorbéry. 
ïoulcfois cette restauration ne profita qu'à la splen- 
deur de la nouvelle métropole, et nullement au 
royaume dont elle étaitla capitale ; pas plus du reste 
que l'autorité longtemps universelle el toujours 
incontesiée de la métropole de Cantorbéry n'avait 
valu la moindre suprématie aux rois de Kent sur le 
wsio de l'Heptarehie. 

Après deux règnes obscurs, Ceolwuif avait en vain 
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prouvé ([lie, nialj>i'(' .sou titre, il u y était pas queslioii du prraiid mo- 
naslère de Liudisfarne, dont nous avons tant paiié, mais d'un autre 
iuonastèi*e du niênde nom, fondé par le duc Kadmund, dux nobilis 
tiatu et moribuSf et précisément l'un de ceux que le roi Osred avait 
forcés de se faire moines. 
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essayé de lutter contre le désordre et la décadence de te roi 

. . . Ceolwull 

son pays. Vaincu et captif d'on ne sait quels enne- se 

•11% 1 . . 1/.^ • / ^ 1 fait moine 

nus, il subit, comme cela était deja arrive a plus à 

d'un prince mérovingien, l'affront d'une tonsure 
involontaire, et fut enfermé dans un cloître. 11 s'en 
échappa, reprit la couronne et gouverna quelque 731 
temps de façon à mériter les éloges de Bede et à 
peser sur la décision du pape dans l'affaire de la mé- 
tropole d'York. Mais après huit ans de règne, il lui 
survint un regret ou un désir invincible de cette vie 
claustrale qui lui avait été naguère imposée malgré 
lui. Il pourvut de son mieux à la sécurité de son pays 
et à la bon ne entente du spirituel avec le tem|)Oi*el , en 
désignant pour successeur un prince très-vaillant de 
sa race, qui était frère de l'archevêque Egbert. Puis, 
renonçant lui-même aux soucis du pouvoir et se 
montrant véritablement le maître des richesses qu'il 
abandonnait, il coupa sa longue barbe, se fit raser 
la tête en forme de couronne, el alla de nouveau s'en- 
sevelir dans le principal sanctuaire monastique de 
son pays, à Lindisfarne. 11 y passa les trente dernières "57-767 
années de sa vie dans l'étude et le bonheur*. 11 
avait, comme roi, enrichi cette abbaye de nouvelles 
et vastes donations, et obtint la faculté de boire du 



l.Vere beatus et litteraruiii scieiitia sufticieiiter constitutus. Guilj,. 
Malmesbdr., I, 64. — Sponte divitiarum non servus, sed dominus, quasi 
niagnus viles abjecit. Henri Hontingd., //«/., 1. IV, p. 340. — Bai- 
batn déposait, coronam accepit. Simeon UvaEiu., de Gest. reg.j p. 69, 
•t 159, ap. TwYiiDEv, l. I. 
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vjii et de la bière, pour les moines qui jusqu'alors 
n'avaient connu d'autre boisson que l'eau ou le lait, 
selon la rigueur de l'ancienne discipline cel- 
lique. 
Son Son successeur, Eadl)ert , imita son exemple ; après 



succenear 



Bidbert avoir, pendant un règne de vingt et un ans, victorieu- 

it comme lui. * ^ 

- sèment combattu les Picles, les Scots, les Merciens 

758. ' ' ^ 

et les Gallois ; après avoir reçu les présents et les 
offres d'alliance du premier des Garlovingiens, 
IVpin le Bref, il se fit moine h York, où il avait déjà 
fondé ce qu'on appelait alors une très-noble biblio- 
thèque, et où il s'eurôla parmi les religieux qui 
constituaient le clergé de la métropole de son frèi'c 
l'archevêque. Il y vécut encore deux ans, préférant, 
(lit un annaliste, le service de Dieu à tous les royaumes 
de la terre, et ravi par son violent amour de h\ 
céleste palrieV On a soin de constater qu'il reçut lîi 
tonsure romaine, celle de saint Pierre, et non celle 
des Celtes : c'est la dernière fois qu'il est question 
dans l'histoire de cette différence qui un siècle 
plutôt avait excité tant d'orages^ 
Autres Ccs dcux rois de Xorthumbrie ne fui'ent ni les 

i*ois 

moines. [)remiers ni les seuls à embrasser la vie monasti- 
qui». Eadbert est le huitième de ceux que signalent 
les chroniqueurs anglais comme ayant préféré les 
huit béatitudes de la pauvreté volontaire aux gran* 



> 



1. Si M. DoNELM., Hist. Dunelm, ecclest I. Il, c. 5, iùid. 

2. Dei amoris causa et cœlestis patriti' violentia, accepta S. Pétri 
lousura. i4jyp. adBedaïUf ann. 758. 
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deurs de la terre*. Certains annalistes vont même 
jusqu'à compter plus de trente rois ou reines des 
différents royaumes anglo-saxons, qui au septième 
et au huitième siècle allèrent peupler les cloîtres 



nouveaux*. 



Quelle transformation avaient donc subie ces 
païens, ces sauvages descendants d'Odin, ces chefs 
impétueux et sanguinaires d'une race qui ne res- 
pirait que la guerre el le pillage, (jui ne connaissait 
pas de plus grande honte que de mourir au ht ! 
Les voilà pénétrés de l'esprit de douceur et de con- 
corde, recherchant l'union, la fraternité, l'égalité 
même, parfois avec les plus humbles de leurs sujets, 
sous le froc bénédictin, dans le chant nocturne des 
psaumes, dans les paisibles labeurs de l'agriculture 
on de la bibliothèque monastique. Ils sollicitent, ils 
ambitionnent cette retraite comme le coufonnement 
de leurs exploits belliqueux, de leur carrière politique 
et militaire. Mais c'était à contre-cœur que les Anglo- 
Saxons se voyaient ainsi abandonnés par leurs rois. 
Comme chez tous les peuples germaniques, Tesprit 
de tîère indépendance qui les rendait si souvent rebel- 
les et intraitables n'excluait point de leur âme une 
affection passionnée ou plutôt un culte superstitieux 

1. Qui pro regno teinporali commuta verunt œternum, ut octo beati- 
ludinum jucunditatem, quse voluntarise paupertati debetur, profuturu 
Iiaberentin cœlis. Ri; h. Cirenc, p. 242. — Mabillon en compte huit avant 
Kadbert, qu'il place le neuvième sur sa liste. Act. SS. 0. S. B., t. ÏU. 
I). 465. 

1. Stevens, continuation de Dugdalk, t. I, p. 19. 
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pour le vieux sang des preiniei*s chefs de la conquête. 
Ils faisaient de vains efforts poui* retenir les rois loin 
du cloître, et se rései'vaient le droit d'aller les v cher- 
cher, au besoin, pour les remettre de gré ou de force 
à la lête de leur armée et marcher sous leurs ordres h 
Tennemi. On a vu * que tel fut le sort du roi SigebcMl 
d'Est-Anglie, le premier des rois anglo-saxons qui fut 
entré dans Tordre monastique, et qui, arrache de sa 
cellule par ses sujets éperdus pour les conduire au 
combat contre l'impitoyable Penda, alla finir sa vie, 
comme ses ancêtres païens, sur le champ de bataille. 
Chaque Chacunc dcs dynasties de l'Heptarchie fournissait 

dynastie . . ^ ,. 

fournil succcssivemeut son contingent a cette nouvelle* 

à armée. Gomme les Utïîngs de l'Est-Anglie et les 

raonasUque. dcsceiidants de THomme de Feu en Northumbrie, 

les petits-fils du dieu Saxnote, que Ton faisait renier 

en même temps que les dieux Thor et Wodan par 

les Saxons baptisés*, eurent aussi leur roi tonsuré. 

sebbi. Ils régnaient sur les Saxons de l'Est que le roi 

roi d'Essex. it i_i_« •, i i i i » i i» • 

oebbi avait eu le bonheur de ramener a la loi, 
après une première défection". Ce même roi, qui 
C6i-6î>5. avait régné pendant trente ans comme un fidèle 
soldat du roi des cieux, obtini, non sans peine, 
de sa femme la faculté de prendre avant sa mort 
rhabit monastique après lecjuel il avait longt(Mnps 
soupiré. Mais, tout moine qu'il croyait être ainsi 



> 



1. Livre XIII, cil. .">, ]). UO du volume précédeul, 

'2. Lappenbehg, p. 1 14. 

ô. Voir au louie IV, |>. 112. 



LES ROIS MOINES. ii5 

devenu, ce descendant des dieux et des héros Scan- 
dinaves, cet homme au cœur vraiment royal, selon 
Bede, craignait, en mourant dans son lit, de pa- 
raître vaincu par la douleur ^ En proie aux angoisses 
de sa dernière maladie, il tremblait, en se débattant 
contre les affres de la mort, que la souffrance ne 
lui arrachât des cris ou des gestes indignes de lui. 
Il ne voulut donc avoir d'autre témoin de ses in- 
stants suprêmes que Tévêque de Londres. Ce prélat, 
qui l'avait revêtu de la robe noire des moines, eut 
là consolation de lui voir rendre le dernier soupir 
dans une paix parfaite. Il l'ensevelit dans sa cathé- 
drale monastique de Saint-Paul, où l'on vit pendant 
mille ans, et jusqu'au grand incendie qui consuma 
cet édifice fameux sous Charles II, le vaste cercueil de 1666. 
pierre qui renfermait le corps du roi-moine dont la 
taille était aussi colossale que son cœur était viril *. 

Quinze ans après la mort de Sebbi, son successeur oua. 
et son petit-neveu, le roi Oria, imita son exemple 
dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté. Aimé 
et recherché de tous, il sut renoncer à sa fiancée, à 

1. Vitam privatam et monachicam cunctis regni diviliis et hono- 
ribus praeferens, qiiam et olim jam, si non obstinatus conjugis animu» 
divortium negaret, subiisset... Cumque annos triginta in regnomilet^ 
regni cœlestis exegisset... habitum religionis, quemdiu desiderabat, 
accepit...GoiTeptus infirmitate maxima, timere cœpit homo animi re- 
galis, ne ad raortem venions, tanto affectus dolore, aliquid indignuiii 
suœpersonse vel oreproferret vel aliorum motu gereret membrorum. 
Bede, IV, 11. 

2. Note de Smith dans son édition de Bede. — « C'est le premier 
exemple que je sache de cette dévotion si fréquente dans les derniers 
siècles de mourir en habit de religieux. » Fleurt, 1. xi, c. 3. 

NoiNEs d'occ. V. 8 



709. 
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sa famille, à son pays, à sa couronne, et résister aux 
instances passionnées de ses sujets pour aller em- 
brasser la vie religieuse, non plus dans un cloître 
d'Angleterre, mais à Rome. 
coenied, Le jcunc Offa eut pour compagnon de son pèleri- 

dc Mcrcie. uagc ct de SOU sacrificc le roi des Merciens, Coenred, 
709. qui avait été détaché du monde par le spectacle 
des derniers instants d'un de ses meilleurs cheva- 
liers^ mort désespéré, pour avoir volontairement 
différé sa confession*. Avant de quitter l'Angle- 
lerre, tous deux assistèrent au dernier acte de la 
vie apostolique du grand Wilfrid, à la dédicace 
du nouveau monastère d'Evesham, qu'ils avaient 
à la fois doté et affranchi de toute juridiction tem- 
porelle'. Arrivés à Rome, tous deux reçurent la 
tonsure et l'habit monastique des mains du pape 
Constantin, devant la Confession de Saint-Pierre, 
et, après quelques années de vie pénitente, ils pas- 
sèrent de la tombe des Apôtres à la béatitude céleste 
pour y jouir à jamais de la société des saints *. 

1 . Vir in laico habitu atque officio militari positus. Bede, Y, 13. — Guil- 
laume de Malmsbury le qualifie de miles : Gest. reg. Angl.y 1. I, c. 78. 
Turnera prouvé que l'ordre de chevalerie existait chez les Anglo- 
Saxous bien avant la conquête des Normands. Hist. of Anglo-SaxoM, 
liv.Vn,c. 12. 

2. On peut lire le récit de la vision de ce chevalier dans Bede, /. c. 
Deux autres passages de Bede (III, 22, et V, 10) semblent démontrer 
que, dès son temps, le mot de miles s'appliquait non pas à tout soldat 
ou combattant, mais aux nobles ou patriciens. 

3. Voir au liv. XIY, ch. vi, p. 362, du tome précédent. 

4. Coinredqui regno Merciorum nobilissimetemporealiquantoprœ- 
fuit, nobilius multo sceptra rcgni reliquit... monachus factus ad li- 
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Depuis la mort du dernier bretwalda norlhum- La 

Xorci 

brien Oswy, et surtout depuis la catastrophe de dcvici 
son fils Egfrid, dans sa lutte avec les Pietés, la 
Mercie avait repris la prépondérance qui échappait 
à la Northumbrie. Sous la postérité belliqueuse du 
terrible Penda, et grâce à l'esprit militaire qu'il 
avait ÎB^iré à son peuple et à sa race, les Merciens 
dominèrent pendant près d'un siècle l'Heptarchie 
anglo-^saxonne. Ce Coenred, qui alla mourir moine à 
Rome, après avoir vaillamment guerroyé contre les 
Bretons, était petit-lils de Penda; et il fut loin d'être 
la seule recrue que cette progéniture de l'indomp- 
table champion du vieux paganisme devait fournir à 
l'ordre monastique ^ Avant lui, le fils même de Penda 

mina Âpostolorum, in precibus, jejuniis et eleemosynis, usque ad 
diem permansit ultimum. . . Offa juvenis amantissimse setatis et venusta- 
tis, totseque suse genti ad tenenda servandaque regni sceptraexopta- 
tissimus... reliquit uxorem, agros, cognatos et patriam, attonsus et 
in monachico vitam liabitu complens, ad visionem beatoruin apostu^ 
lorura in cœlis diu desideratam peryenit. Beda, Hist. eccles., V, 19. 

1. Voir à l'appendice le tableau de sa descendance inonaslique. 
Voici la série des rois de Mercie depuis Penda. 

026-655. — Penda. 

056-675. — Wulfhere, tiis de Penda. 

675-704. — Ethelred, frère de Wulfhere. 

704-709. — Coenred, fils de Wulfhere. 

709-716. — Ceolred, fils d'Ethelred. 

716-757. — Bthelbald, dit CHto, petit-fils d'un frère de Penda* 

757-797. — Offa, arrière*petit-fils du même frère de Penda. 

On sait que chez les Anglo-Saxons, comme chez les Mérovingiens, 
c'était souvent le plus âgé ou le plus populaire des princes de la dy- 
nastie souveraine qui succédait à la couronne, au détriment de l'hé- 
ritier direct lequel pouvait retrouver plus tard son droit, s'il vivait 
asses longtemps pour que la succession fût ouverte de nouveau. 
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Eliieired» 

roi 

de Nercie. 

se fait moine 

é 

Bardeney. 

701-716. 



Excès 

du roi 

Ceoired. 

709-71. 
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et son second successeur, le prédécesseur de Coenred 
sur le trône de Mercie, Ethelred, après un règne 
aussi long que belliqueux, touché de la grâce divine, 
était entré comme simple moine au monastère de 
Bardeney qu'il avait fondé, et l'avait gouverné dix ans 
comme abbé, avant de mourir de la mort des saints *. 

C'est ce même Ethelred que nous avons vu , 
d'abord l'adversaire, puis l'ami dévoué de Wilfrid-, 
dont il avait soutenu la cause avec toute l'autorité 
que pouvait lui conférer sa double qualité de sou- 
verain et de rchgieux. 

Mais ces deux rois, dévoués à l'institut bénédictin 
jusqu'au point de s'y enrôler eux-mêmes pour y 
terminer leur vaillante existence, eurent pour suc- 
cesseur sur le trône de Mercie un prince d'une 
tout autre trempe.' Ceoired, comme le jeune roi 
norlhumbrien dont on parlait tout à l'heure, ne 
se contenta point de méconnaître les droits et les 
libertés garantis aux monastères par les chartes^ 
de SCS prédécesseurs ; il on arrachait les jeunes et 
belles vierges consacrées au Seigneur pour les pros- 
tituer à ses passions. 11 mourut dans une orgie, au 
milieu de ses comtes, non-seulement sans se repentir, 
mais en invoquant le démon et en maudissant les 
prêtres chrétiens avec leur Évangile". Ce fut peul- 

i . Oinnipotenlis beniguitate visitatus fit monachus. Henric. Huntinoo. , 
Hi$t., 1. IV, p. 337. 

2. Voir au tome précédent, liv. XIV, ch. v, p. 343. 

3. In stupratione et adulterio nonnariim commorans... nam Ceol- 
redum praidecessorem tuum stupratorem sanctimonialium et cccle- 
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être la dernière explosion du vieux paganisme 
vaincu ; non pas certes que les convoitises et les 
mœurs païennes fussent à jamais extirpées du sein 
de ces races farouches, mais depuis lors on ne voit 
plus qu'elles aient dominé un prince anglo-saxon 
au point de lui faire renier publiquement l'Évangile. 
Après ce digne petit-fils du sauvage Penda, la 
royauté mercienne échut à un rejeton collatéral de 
la même race, à Ethelbald, connu sous le titre de 
Clito ou de Childe^ qui servait alors chez les An- 
glo-Saxons , comme plus tard celui d^ Infant en 
Espagne, à désigner les princes de la dynastie ré- 
gnante. Éthelbald, poursuivi avec acharnement par 
Ceolred , eut une jeunesse aussi orageuse que 
pénible. Il ne fut pas moine, mais son histoire se 
rattache à celle d'un des moines les plus saints et 
les plus populaires du huitième siècle ^ Pendant 
qu'il se dérobait, avec quelques compagnons dé- 
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siasticorum privilegiorum fractorem splendide cum suis comitibus 
epulantem spiritus malignus invasit... sine pœriitentiaet confessioiie, 
furibundus et cum diabolo sermocinans, et sacerdotes Dei abomina ns... 
ad tormenta inferni roigravit. S. Bonifaui Epist. ad Kthelbaldum re- 
gem Mercionum, n. 62, éd. Giles; 17, éd. Serrar. 

1 . Le dernier éditeur des Épîtres de saint Boniface, le très-savant ot 
exact Philippe Jaffé> croit que le roi Ethelbald avait été dans sa jeu- 
nesse rélève de saint Aldhehn ; il lui attribue la lettre adressée à ce 
saint abbé et publiée avec celles de Boniface (éd. Jaffé, n» 5) el celles 
d'Aldhelm (éd. Giles, p. 100) . Mais le texte de cette lettre semble prouver 
qu'elle est l'œuvre d'un jeune ecclésiastique et nullement d'un prince 
étranger, comme l'avait été Ethelbald, à la vie claustrale. C'est très- 
probablement le même étudiant auquel Aldhelm adi-essait la réponse 
dont nous avons cité un fragment plus haut, page r»5 de ce volume. 
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voués, à la persécution de son implacable ennemi, 
en errant de province en province et de réduit en ré- 
duit, il apprit qu'un chef jeune et belliqueux nommé 
Guthlac, issu comme lui du sang des rois merciens, 
s'était retiré du monde pour se consacrer à l'étude 
et à la prière, dans un ilôt entouré des marécages 
qui couvraient alors toute une vaste région sur les 
confins de la Mercie et de l'Eât-Anglie. Il s'y fit 
conduire par un abbé du voisinage, qui connaissait 
les détours qu'il fallait suivre pour se reconnaître 
à travers les eaux noires et stagnantes, et les terres 
fangeuses de ces marais inaccessibles; tous deux, 
dans une nacelle de pécheur, vinrent aborder à 
Croyland . C'était ainsi qu'on appelait la i*etraite aqua- 
tiqueoù séjournait le bon et pieux Guthlac et où le fu- 
gitif trouva un accueilhospitalieravecun asile assuré. 
Il n'y resta pas toujours ; quand le repos lui avait 
rendu quelque confiance, il sortait du refuge où 
Ceolred ne pouvait ou n'osaitpoint l'atteindre, pour 
reprendre sa vie aventureuse. Mais de nouveaux 
périls le ramenaient sans cesse à Croyland, où Gu- 
thlac le recevait toujours avec la même affection et 
lui prodiguait, dans de longs et fréquents entretiens, 
les consolations spirituelles et les enseignements 
divers dont il devait avoir tant besoin. Il avait une 
cellule voisine de celle de Guthlac, son unique 
ami et son unique consolateur*. Un jour, au retour 

1. In quadam casula... Guthlaci qui soins refufrium et consolatio la- 
borum ipsiuserat, Vita S, Guthl.c, 39, 
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d'une de ses courses périlleuses, où il s'ëlail trouvé 
séparé de tous les siens, serré de près par ses en- 
nemis, à bout de forces et de ressources, il arriva 
tout exténué et désespéré pour se jeter dans les 
bras de son protecteur et de son ami : a Cher enfant, » 
lui dit alors Guthiac, « je connais toutes vos misères 
« et toutes vos calamités ; j'ai suivi votre labo- 
c( rieuse carrière depuis que vous existez ; c'est 
a pourquoi j'ai beaucoup prié Dieu pour vous, et il 
« m'a exaucé. Je vous annonce en son nom que vous 
« finirez par régner sui* votre pays. Vous verrez la dé- q 
c( route de vos ennemis ; vous les vaincrez l'épée à de i 
« la main, vous les foulerez aux pieds et vous de- 
ce viendrez le maître de leurs biens. Sachez seulement 
« attendre : la royauté vous viendra, non par la rapine 
« et la violence, mais de la main de Dieu, quand cette 
« main aura démoli le méchant qui règne aujourd'hui 
c( et qui passera comme une ombre*. » A partir de ce 

1. Est in mediterraneorum Anglorum partibus iinmensse magnitu- 
dinis sacemma palus, nun.c stagnis, niinc flactris, interdum nigris 
vaporibus et laticibus, necnon crebris insularum nemorîbus inter- 
venientibus, et flexuosis rivigarum anfractibus... protenditur... Àr- 
repta piscatoria scaphula... Cum hue illucque... in diversis nationi- 
busjactaretur... usque adprsfataminsulampervenit... Alto die, défi- 
ciente virium ipsius valitudine, suorumque inter dubia pericnla, 
postquam inanitae vires defecere, tandem ad colloquium sancti viri 
Guthiaci, ut assolebat, pervenit... mi puer, laborum tuorum non 
snm expei^s, miseriarum tuarum abexordio vit» non sum inscius... 
misertus calamitatis tuse rogavi Dominum ut subveniret tibi... Tri- 
buet tibi dominationem gentis tuse... Terga eorum videbis et gladius 
tuus vincet adversarios tuos... Vita S. Guthiaci^ auciore Fkmce mona- 
cho ejun xquali, ap. Acta SS. 0. S. B., saec. HI, pars 1', ad ann. 714. 
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sa vie 

d'aventurier 

et 
de solitaire. 

673-714. 



moment, Ethelliald n'espéra plus qu'en Dieu; il 
allendit avec patience et confiance. Deux ans après, 
la prédiction s'accomplit : Ceoired périt dans son 
orgie * et le Clito fut aussitôt reconnu roi par tous 
les Merciens. 

Le solitaire qui prédisait l'avenir avec tant de 
confiance au futur roi de Mercie était lui-même 
issu de la dynastie qui régnait sur le plus vaste 
royaume de THeptarchie \ Il avait passé sa jeunesse 
à combattre et à piller, comme tous les princes et 
les seigneurs de son temps. Enflammé par le sou- 
venir des exploits de ses ancêtres, il ne rêvait 
que batailles et dévastations ; et, à la tête d'une 
bande nombreuse d'amis et de clients, il avait 
vaincu tous ses ennemis, saccagé mainte ville et 
maint château, et ramassé un immense butin. 
Mais ses compagnons remarquaient déjà avec sur- 
prise qu'il était assez bon pour rendre à ceux qu'il 
spoliait le tiers de leur dépouille. De quinze à vingt- 
quatre ans il mena celle vie de bandil, que ses 
compatriotes prenaient pour une vie de héros. Mais 
une nuit, pendant qu'il campait avec tout son monde 
dans une forêt, sa pensée évoqua tout à coup devant 
1 ui liîs crimes, It^s excès et la misérable* fm des rois 
de sa race, puis sa propre mort inévitable et pro- 




1. Voir plus haut, page 116. 

'2. Hujus viri progenies, per nobilissima illustrium regum nomina. 
antiqua ah origine Ides digeste ordine cucurrit. Vita, c. 4. — Cet 
Icles était cinfuiièine aïeul du terri!)le Penda. 
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chaîne, enfin le néant des richesses et de la re- 
nommée qu'il avait poursuivies. 11 se sentit comme 
incendié tout entier par une flamme intérieure, la 
flamme des célestes désirs. Son parti fut pris à 
l'instant. Dès que le premier chant des oiseaux eut 
annoncé l'aube, il réveilla ses camarades et leur 
dit de se choisir un autre chef, parce qu'^, quant à 
lui, il venait de se vouer au service de Jésus- 
Christ. Puis, malgré leurs protestations, leurs cris, 
leurs gémissements, il se mit en route sur-le-champ, 
n'emportant avec lui qu'une large et courte épée 
comme en portaient les laboureurs*. C'était sans 
doute pour se défendre pendant le long et solitaire 
trajet qu'il avait devant lui, car il partit seul et 
s'en alla, loin de ses foyers et de ses amis, frapper 
à la porte d'un de ces monastères doubles, gou- 
vernés par des abbesses, comme il y en avait déjà 
plusieurs en Angleterre, et où l'humilité du religieux 
était d'autant mieux constatée qu'il y devait avoir une 
femme pour supérieure '. 11 y prit l'habit monastique. 



1. Cum juvenili in pectore egregius dominandi amor fervesceret, 
valida priscorum heroum facta reminiscens .. Cum adversantium sibi 
urbes et villas, vicos et castelia igné ferroque vastaret... tertiam par- 
tem agregatse gazse possidentibus remittebat ..Post totprsedas, cse- 
des, rapinas ..lassiquieverunt..:Quadamnocte... extemplo spiritualis 
tiamma omnia prsecordia viri iucendere cœpit... Antiquorum regum 
stirpis su» per transacta ssecula miserabiles exitus et flagitiosum vitœ 
terminum contemplans... ecce subito... cum sol demoverat ortum, 
in quo matutinse volucres avido forcipe pipant... Ft/a, c. 10, 11. • 

2. A Ripadun bu Repton, dont Tabbesse s'appelait Elfrida ; située 
sur leTrent, celte abbaye, «)ù les rois de Mercie avaient leur scpul* 
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en faisant couper ses longs cheveux, selon la formo 
de la tonsure romaine, ef non celtique, a bien 
697-699. soin de nous dire son biographe. Il y passa deux 
années consacrées à l'étude de TÉcriture sainte, des 
usages cénobi tiques et des chants liturgiques \ A 
vingt-six ans, la lecture de la vie des Pères du désert 
illumina son âme d'une clarté nouvelle; il voulut 
s'enfoncer dans une solitude plus profonde et plus 
austère, et ce fut alors qu'il alla se cacher dans les 
forêts marécageuses de Croyland. Il y trouva un an- 
cien Tumulus^déîk fouillé par la cupidité des voisins, 
qui comptaient y trouver des trésors. On y avait 
creusé une sorte de citerne. Le jeune et belliqueux 
•prince mercien y adapta un auvent de paille, en fit 
sa demeure et y acheva sa vie. 

Cette vie offre divers traits qui se rencontrent 
dans celles des plus illustres saints de l'ordre mo- 
nastique. 

Comme saint Benoît, Guthlac excita par son 
austérité la malveillance de ses frères : en vrais 
Anglo-Saxons, ils lui reprochaient surtout sa réso- 
lution implacable de ne jamais boire ni bière ni hy- 
dromel, ni vin autrement que pour la communion*. 

ture, fut détruite par les Danois et remplacée, sous les Normands, 
par un prieuré de chanoines réguliers. 

1. Myslicam S. Pelri apostolorum principis tonsuram accepit .. Sacris 
litteriset monasticis discipliniserudiebatur... psalmis,canticis,oratio- 
nibus precibusque ecclesiasticis per biennium imbutus. Vila, c. 45. 

2. Non ullius inebrianlis liquoris aut alicujus libaminis haustum... 
Hac ex causa omnibus fratribus illic cobabitantibus asperoodio ba- 
bebatur. Vita. c. 12. 
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Gomme saint Golumba il vit sa solitude sans 
cesse troublée par l'aflfluence des fidèles qu'attirait la 
renommée croissante de sa sainteté et qui surmon- 
taient tous les obstacles que la nature avait amon- 
celés autour de sa retraite insulaire, pour lui de- 
mander des lumières, des consolations ou la guéri- 
son de leurs infirmités : il en venait de toutes les 
conditions comme de tous les pays, abbés et comtes, 
riches et pauvres, religieux et laïques, et non-seule- 
ment de tous les coins de la Mercie, mais des ré- 
gions les plus lointaines de l'Angleterre ^ 

Comme les Pères du désert, il fut exposé à mille 
tentations, à mille visions diaboliques, dont la plus 
curieuse au point de vue historique est celle qui mon- 
tre que les maraudeurs cambriens ou bretons ne crai- 
gnaient pas de traverser toute la largeur de l'île pour 
inquiéter les conquérants jusqu'en Est-Anglie. On 
raconte en effet que Guthlac fut tout soulagé de dé- 
couvrir que les ennemis, dont il avait cru sa cellule 
entourée et menacée pendant toute une nuit, n'é- 
taient que des démons et non des Gallois, comme il 
l'avait cru d'après leur voix rauque et leurs accents 
gutturaux *. 

1. Inter densas arundinum compages... abbates, fratres, comités, 
divites, vexati, pauperes... confluebant... Loca spinosa sine calle 
agresti rura gradiendo, inruit (quidam comes exsulis Etbelbaldi) in 
spinulam sub incultse telluris herbis latentem... VitOy c. 24, 3i. 

2. Cum Britones, infesti hostes saxonici generis, bellis, prœdi^; 
publicisque vastationibus Anglorum gentem deturbarent... Quadam 
nocte... extra cellulam egressus, et erectis anribus adstans verbalo- 
quentis vulgi brifannicaqiie agmina teclis snccedere agnoscit : nam 



( 
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CoîTinic tant de saintes moines des pays celtiques 
et de la Gaule mérovingienne, il vivait dans une 
intime et louchante familiarité avec tous les êtres 
animés et surtout avec les oiseaux qui peuplaient 
les arbres et les grands roseaux de son île. Les cor- 
beaux lui servaient docilement de messagers, les 
hirondelles venaient en gazouillant se poser sur ses 
épaules ou sur ses genoux, sur sa tète ou sur sa 
poitrine ; et lui, de son côté, leur bâtissait de ses pro- 
pres mains des nids dans de petites corbeilles de 
joncs et de brins de paille, qu'il posait sous le chaume 
de sa QcUule, où chaque année ses aimables hôtesses 
venaient retrouver leur gîte accoutumé. « mon 
c< père, » lui disait un visiteur étonné, « comment 
c( avez- vous inspiré tant de confiance à ces filles de 
« la solitude? — Ne savez-vous pas, » répondit Gu- 
thlac, «que celui qui s'unit à Dieu dans la pureté de 
c( son cœur voit à son tour les êtres de la création 
c< s'unir à lui ? Les oiseaux du ciel comme les anges 
c< peuvent fréquenter ceux qui ne fréquentent pas la 
c< société des hommes *. » 

Comme saint Romuald , il inspirait une teUe 



il le... inter illos exsulabat, qiioadusque eoruin stridulentas loquelas 
intelligere valuit. Vita, c. W. 

1. Velut magna laetitia avino forcipe flexuosi gutturis carmen ca- 
neiiles, veluti ad assuetas sedes... sese huraeris viri Dei imposueruut, 
ac deinde cantulis vociljus garrulentes... Utquid incultse solitudinis 
volucres... Nonne legisii quia qui Deo pxwo spiriiu copulabitiir, oninia 
sibi in Deo conjungunlur, et qui ab boniinibus cognosci denogat. 
agnosci a feiis ot Irofjuentari ab angelis quwrit? 7^t</., c. 25. 
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vénération aux populations d'alentour que Ton 
commençait déjà à spéculer de son vivant sur le 
prix de ses reliques : le religieux qui venait tous 
les vingt jours pour lui faire sa tonsure pen- 
sait sérieusement à se servir de son rasoir pour 
l'égorger , ayant la conviction que le lieu où péri- 
rait un si grand saint s'enrichirait par la vénéra- 
lion des rois et des princes ^ 

Enfin, comme saint Cuthbert% il eut pour amie 
une noble et pieuse abbesse, fille du roi des Est- 
Angliens, qui lui offrit en témoignage de leur mu- 
tuelle affection un cercueil de plomb avec un lin- 
ceul. Il accepta ces cadeaux, et, bien qu'il eut juré 
de ne porter ni laine ni toile, mais de ne se vêtir 
que de peaux de bête, il consentit, pour l'amour 
d'Edburge, que son cadavre fût enseveli dans la toile 
qu'elle lui avait tissée'*. Il mourut après une se- sa 
inaine de cruelles souffrances, mais ayant encore eu 
la force de se lever le jour de sa mort pour dire "m. 
la messe, et plus tard pour prendre lui-même sur 



1. Quidam clericus, nominc Beccelinus... Gum, ut adsolebat, [K>st 
bisdenos dierum cursus tonderare devenisset... proponens ut si Ip- 
sum interimere potuisset, locum ipsius postea cum magna regum prin- 
cipumque venerantia habiturus foret... Ilnd., c. 21. 

2. Voir livre ]JV, chap. i, pag. 429 du tome précédent. 

3. Reverentissima Virgo virginum Ghristi et sponsanun Ëgburga 
abbatissa, Àldulfî régis filia... Nolui quidem juvenis ullo lineo teg- 
mine corpus meum tegere , sed pro amore diiectse Ghristi virginis, 
qusehsec munera mihi mittebat... Ibid.f c. 53, 35. — Egburge ou Ed- 
burge gouvernait alors ce même monastère de Repton, d'où Guthlac 
était sorti pour s'enfermer à Groyland. 



mort. 
11 avril 
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Taulel le saint viatique. 11 était jeune encore ; et 
pendant les quinze années qu'il avait passées dans 
ces marécages, il avait toujours ganié au milieu do 
son austère solitude cette grâce, cette bonté et celte 
gaieté, apanage inaliénable des saints et des vrais 
moines*. 

A la nouvelle de la mort de son ami, Ethelbald 
accourut auprès du corps de celui qui avait si long- 
temps protégé son malheur et consolé sa misère. 11 
se jeta à genoux, tout baigné de larmes, devant le 
cercueil : a Mon père, toi qui as connu toutes mes 
« angoisses, et qui m'as toujours soutenu dans mes 
« dangers; tant que tu étais envie, je pouvais ne 
a pas me laisser aller au désespoir. Grâce à toi, je 
c( savais invoquer le Seigneur, qui m'a sauvé jusqu'à 
« ce jour. Mais si tu m'abandonnes, à qui pourrai-je 
« avoir recours ? Qui m'aidera, qui me consolera ? » 

La nuit suivante, au milieu de ses larmes et de 
ses prières, Gulhlac lui apparut, tout resplendissant 
de lumière, pour lui confirmer sa prédiction d'au- 
trefois et lui annoncer la fin de ses épreuves*. 

1. Ut adsolebat hilari vultu sccessit; nam seinper gratia eximi<jB 
churitatis in orc ipsius et vultu fulgebat. Ibid., c. 25. 

2. Pater mi, tu scis miserias meas, tu semper a^jutor mei fuisti, te 
vivente non desperabamin angustii«!... Haec proloquens, se solo ster- 
nebat, et supplex orans crebris lacrymarum lluentis totum vultum 
rigavit... Totam cellulam immensi luminis spiendore circumfulge- 
scere vidit... Noli trislari, dies enim miserise tuœ prîeterierunt... Nec 
illum lides fefellit : ex illo enim tempore usquc in hodiernum die m 
infulata regui ipsius félicitas pertempora conséquent ia de die in dicii 
crescebat. Ibid., c. 59. 
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En effet, deux ans après la mort de Gulhlac, 
Ethelbald était installé sur le trône de Mercie, qu'il 
occupa pendant quarante ans. Le premier usage 
qu'il fit de sa puissance fut de fonder un monas- 
tère à Croyland, en l'honneur de celui qu'il con- 
tinuait à appeler son ami et son consolateur. Maigre 
les difficultés qu'offrait cette construction, une im- 
mense abbaye, richement dotée et peuplée par une 
colonie de moines ?enus de la fondation récente 
d'Evesham*, s'éle?a sur l'emplacement de sa cellule. 
Ethelbald la fit bâtir au milieu des eaux stagnantes, 
sur des pilotis enfoncés dans un monceau de terre 
que Ton apportait de loin en bateau, pour*conso- 
lider le marais que l'industrie des moines allait 
bientôt assainir et transformer en prairies fertiles. 
Croyland fut surtout renonimé par le savoir de ses 
moines et occupa pendant plusieurs siècles le pre- 
mier rang parmi les monastères anglais. Le cercueil 
de Guthlac, dérobé à la terre qui devait l'ensevelir, 
par la tendresse d'Ethelbald, et richement décoré, 
forma le principal ornement de la grande église en 
pierre qui remplaça le modeste oratoire en bois 
où Ethelbald et Guthlac avaient prié ensemble. 
Souvent détruite, cette église fut toujours rebâtie 
avec un surcroît de magnificence, et sa grosse 
cloche, connue pour être la plus grande et la plus 
harmonieuse de l'Angleterre, garda jusqu'à son 

1. Voir au tome IV, page 362, la fondation de cette abbaye pat* 
l'évêque Egwin et sa dédicace par Wilfrid. 
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dernier jour le nom cl le souvenir du solitaire que 
le rojal fondateur avait tant aimé*. 

On aimerait à croire qu'Ethelbald se montra 
toujours digne de la tendre sympathie dont son 
saint ami Tavait honoré dans sa jeunesse. Mais 
cette confiance n'est guère possible en présence de 
répître fameuse et vraiment éloquente qui lui fut 
adressée par six évoques anglais, occupés pendant 
tout son règne à évangéliser TAllemagne, et ayant 
à leur tête le grand Boniface. Ce saint apôtre des 
Germains passa d'Angleterre sur le continent en 
l'année même où Ethelbald devint roi, et, deux ans 
avant fe fin de ce règne, il mourut de la mort des 
martyrs. La lettre épiscopale nous apprend que la 
conduite privée du roi excitait la douleur religieuse 
et patriotique de ces nobles missionnaires de la foi 
et de la gloire des Anglo-Saxons. Ils lui reprochent, 
d'après le bruit public, d'avoir cherché dans le 

1. Sarcophagum non humo terrie condidit, iinino in memoriale quod 
nuncab Ethelbaldo rege miris ornamentorum structuris... a>dificatuni 
conspicimus... Quiapalustris humus lapideam molem sustinere non 
poterat, ingénies ex quercis palos innumerse muititudinis humo in6gi 
fecit, duramque terram... scaphis deferri et paludibus commisceri... ad 
honorem Dei et sancti anachoretse quem valde dilexerat, pro dulci coii- 
solatione quam eo dum exsulabat multoties perceperat. Vit., c. 37, 41. 
— Il subsiste encore quelques débris de l'église abbatiale de Croyland, 
mais de celle qui fut reconstruite du douzième au quatorzième siècle. 
Dans le tympan du portail de la façade occidentale, cinq médaillons 
sculptés en bas-relief, et insérés dans un quatre-feuilles, reproduisent 
les principaux traits de la vie de Guthlac ; son arrivée en barque dans 
le mirais de Croyland, sa première entrevue avec Ethelbald, sa 
mort, etc. 
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célibat, non pas la mortification chrétienne, mais 
la satisfaction de ses instincts sensuels, et de n'avoir 
respecté dans l'effervescence persistante de ses pas- 
sions ni les foyers domestiques de ses concitoyens, 
ni même les sanctuaires des vierges consacrées à 
Dieu*. Ils lui rappellent, à cette occasion, l'honneur 
rendu à la chasteté par leurs ancêtres païens, les 
Saxons de Germanie, et les peines cruelles dont 
ils frappaient l'adultère. Ils le supplient de ne pas 
déshonorer sa vieillesse, de ne pas encourager par 
son exemple la nation anglaise à descendre par la 
débauche au rang de ces nations dégénérées de 
l'Espagne et du midi de l'Europe, dont les Sarra- 
sins avaient déjà fait leur proie. Ils lui reprochent, 
en outre, d'avoir violé les franchises et volé les 
biens de divers monastères, et d'autoriser ainsi 
par son exemple les seigneurs merciens à faire 
subir aux moines et aux prêtres des violences et 
des servitudes inconnues jusqu'alors dans l'Angle- 
terre chrétienne*. 



1. Quando aliqua injuria de stalu regiii vestri, vei eventu bcilorum 
i'acta, aut quod majus est, de salute animse periculosum damiiuiii per- 
petratum per audilum usque ad nos pervenerit, mœrore et tristitia 
cruciamur... Qui nobis narrant, adjiciunt quod hoc scelus maxiinu 
cum sanctimonialibus et sacratis Deo \irginibus per monasteria coin- 
inissum sit. Audivimus preeterea quod optimales psene omnis geutiï- 
Merciorum tuo exempio légitimas uxores deserant, et adultéras et 
sauctimoniales constuprent. S. Bomfach Epistolfe, 59, éd. Jafîé. 

t2. Et dicitur quod prœfecti et comités tui majorem violentiam et 
servitutem monachis et sacerdotibus irrogent, quam cicteri an te * 
cliristiani reges fecissent. Ilnd. 

MOINES DOCC. V. t) 
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En revanche, ces témoins d'une si imposante 
autorité le félicitent hautement de sa charité envers 
les pauvres, comme de son zèle pour l'administra- 
tion de la justice, la protection des faibles, la 
répression des désordres et des discordes locales. 

D'autres témoignages nous apprennent qu'il fut 
un roi juste, généreux et intrépide ; que, par ses 
guerres fréquentes et heureuses, l'ami de Guthlac 
éleva la Mercie à un degré de puissance qu'elle 
n'avait point encore atteint, et qu'il fut regardé 
comme le monarque suprême de l'Angleterre jus- 
qu'au jour où, après un règne aussi long que 
prospère, il succomba, en combattant les West- 
Saxons, dans une lutte dont la poésie populaire a 
enchâssé le récit pittoresque et passionné au milieu 
des annales historiques de cette époque *. 

Le royaume des Saxons de l'Ouest, qui allait hé 
ri 1er de la prépondérance des Merciens, comme 
ceux-ci avaient hérité de celle des Northumbriens, 
était destiné à absorber toutes les autres royautés 
de rHeptarchic et à créer ainsi cette unité de 
l'Angleterre qu'aucun morcellement n'a jamais 
entamée. Cette dynastie des fils de Cerdic, que 
la tradition faisait descendre lui-même au neuvième 
degré du dieu Odin, devait enfanter Egbert et le 



> 



1. Hknkicus Huntingdon, Uistoria Anglorum, l. IV, p. 341. — L'aini 
(le Guthlac s'intitulait dans un diplôme de 756 : Rex non solum Mer- 
ciorum sed el omnium provinciarum qtue gênerait fiomine Sut-Anglt 
fiicunttir ; et ailleurs : liex Britannûe. 
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grand Alfred; elle préludait à ses généreuses des- 
tinées en donnant trois de ses rois Tun après l'autre 
à Tordre monastique qui lui devait déjà le saint et 
savant abbé Àldhelm. Celui qui ouvrit la marche 
dans cette carrière si nouvelle pour les fils d'Odin 
fut Centwin, fils du premier roi chrétien de Wes- 
sex*, qui, après neuf ans d'un règne brillant et 
belliqueux, entremêlé deêorabats entre les Merciens 
et les Bretons, avait voulu finir ses jours dans un 
des monastères qu'il avait fondés et dotés*. Après 
lui ce fut le tour de Ceadwalla, le féroce dévastateur 
de l'île de Wight, du royaume de Kent et de Sussex, 
resté opiniâtrement païen malgré la conversion de 
ses proches et de son pays, et qui tout à coup, à 
peine âgé de trente ans, se souvient des enseigne- 
ments qu'il avait puisés, lui-même proscrit, auprès 

1. Gynegils, converti et présenté au baptême par son gendre Oswald 
de Northumbrie. Voir plus haut, t. IV, p. 101. 

2. îfon histoire ne nous est guère connue que par les vers d' Aldhelm 
à sa fille Bugga, qui est peut-être la môme que Tabbesse de ce nom 
à laquelle saint Boniface adressa plusieurs de ses épitres : 

Hoc templum Bugge pulchro molimine structum, 

Nobilis erexit Gentwini filia régis, 

Qui prius imperium Saxonum rite regebat, 

Donec prsesentis contemnens culmina regni, 

Divilias mundi rerumque reliquit habenas ; 

Plurima basilicis impendens rura novellis 

Quse nunc christicolse servant monastica jura... 

Exin sacratam perrexit qusBrere vitani, 

Dum proprium linquit Ghristi pro nomine reguuin. . . 

Douée conversus celiam migravit in almam. 

Éd. Giîes. p. H7. 
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du grand proscrit Wilfrid*, abdique sa royauté, 
traverse les mers, les Alpes, la Lombardie, et ap- 
paraît à Rome le premier d'entre les rois anglo- 
saxons, comme Wilfrid, trente ans aupara- 
vant, avait été le premier pèlerin monastique de 
la même race qui eût visité la ville éternelle. 
Il y demande le baptême au pape Serge, qui lui 
confère en même temps le nom de Pierre, en 
souvenir de la grande dévotion qui l'avait amené 
de si Join au tombeau du prince des apôtres. Dix 
jours plus tard, avant même d'avoir dépouillé la 
robe blanche des catéchumènes, il meurt. Le pape 
ordonne qu'il soit enterré à Saint-Pierre, et fait 
graver sur sa tombe une épitaphe en vers assez 
beaux, destinée à enflammer le zèle des générations 
futures par l'exemple de ce jeune et formidable 
vainqueur, qui avait su renoncer à tout ce que ses 
pères et lui-même avaient conquis ou amassé, et 
abjurer sa religion barbare pour devenir Thumblc 
lilleul de saint Pierre, et aller, revêtu de la blan- 
cheur du baptême, grossir dans le ciel le troupeau 
du Christ*. 

1. Voir plus haut, l. XIV, ch. iv, t. IV, p. 295. 

2. Culmen, opes, sobolem, pollentia régna, lriunipliot<, 

Exuvias, proceres, mœnia, castra, lares : 
Quaeque patrum virtus, et quœ congesserat ipse, 

Ctedival arinipotens, liquit amore Dei, 
l't Petrum sedeinque Pétri rex cerneret liospes... 

Barbaricam rabiern, rioinen et iiide euiiiu 
Cou versus convertit ovans.... 
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Après lui la royauté des Saxons de TOuèsl passa à 
un aulre descendant de Cerdic, à Ina, l'ami de saint 
Aldhelm, comme Ceadwalla Tavait été de Wilfrid. 
Son règne, long et prospère, jeta les fondements 
de la prépondérance future de sa race sur toute 
TAngleterre. Très-belliqueux et Irès-heureux à la 
guerre, conquérant des Saxons du Sud et de l'Est, 
il doit surtout sa renommée au code qu'il donna 
h ses peuples et dont le texte c>omplet a été conservé, 
comme celui des lois rendues un siècle auparavant 
par EthelbertdeKent, avec le concours des mission- 
naires romains*. Il rédigea les siennes, sous l'in- 
spiration et avec le concours des deux évêques moines 
de Winchester et de Londres*, de ses comtes et de 
tous les sages {witan) qui composaient le parle- 
ment de ses trois royaumes, et en outre, selon sa 
propre déclaration, de beaucoup de religieux ou 
serviteurs de Dieu, dans le but de pourvoir au salut 
dès âmes et à la prospérité de son peuple. Parmi 
ces lois on remarque celles qui garantissaient 
l'inviolabilité des mariages et la sainteté dos fîan- 



Ina, 

roi de 

Wessex, 

688-725, 



législateur, 



Urbem Romuleam vidit,templumque verendum 

Aspoxit, Pétri raystica dona gerens. 
Gandidus inter oves Christi sociabilis ibit : 

Corpore nam tumulum, mente superna tenet : 
Commutasse ma gis sceptrorum insignia credas, 

Quem regnum Christi promeruisse vides. 

Apud Bede, V, 7. 

1. Difoms oflna, ap. Thorpe, Ancient laws and imtitutes ofEngland, 
p. 45. 

2. Hedda, Vami et le prédécesseur d'Aldhel m, et Erconwald. 
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cailles; qui consacraient le droit d'asile dans les 
églises, amélioraient la condition des paysans, 
tout en maintenant leur inféodation au sol de leurs 
seigneurs ; pourvoyaient à Tentretien de leurs veu- 
ves et de leurs orphelins; interdisaient l'exporla- 
tion des esclaves, et déclaraient affranchi de droit 
tout serf que son maître ferait travailler le di- 
manche*. 

vainqueur II fil avcc achamemcnt la guerre aux Bretons de 
paciticaieur Camhrie, et acheva d'incorporer à son royaume 

Bretons ccux dc la GomouaiUe en détrônant le roi de cette 
province auquel Aldhelm avait adressé sa fameuse 
lettre sur la Pâque celtique*. Mais, né lui-même 
d'une mère celtique, Ina, consultant à la fois les 
préceptes de la morale chrétienne et les intérêts 
bien entendus de sa nation, acheva de pacifier les 
populations conquises en garantissant la validité 
des mariages contractés entre Saxons et Bretons, et 
entra en relations avec les Celtes d'Armorique *. 11 
reconstruisit et dota avec magnificence le grand sanc- 



1. Ego Ine Deigralia Wcst-Saxonum rex, exhortatione et docirina... 
Ileddîc episcopi mei... et omnium Aidermannorum meorum et senio- 
rum et sapienlum regni mei, multaque congregatione servoriim Dci, 
sollicitnsde sainte animarum nostrarum et de statu regni mei, consti- 
tui rectum conjugiumet justa judicia pro stabilitate et conlirmatione 
populi mei benigna sedulitate celebrari...Siservus opcrelurdominica 
die per pra-ccptum domini sui, sit liber : si liber operetur illa die sine 
jussu domini sui, perdat libertatem suam. — Texte latin donné dans 
la chronique de Jean de Brompton, ap. Twysden, Scnp/. Ang , I, 761 . 

2. Voir plus haut, page 50. 

3. Tradition juridique, notée par Lappenberg, p. 258. 
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tuaîre national des Bretons à Glaslonbury*, en con- 
sacrant à cette œuvre réparatrice les trente mille 
livres d'argent qu'il avait arrachées, le fer à la 
main, aux Jutes du royaume de Kent, à titre de were 
ou de compensation pour la vie d'un prince west- 
saxon qu'ils avaient brûlé vif*. Il témoignait ainsi 
de la vénération des conquérants germains pour ce 
célèbre monastère, qui, après avoir été le berceau du 
christianisme celtique ^ et servi de tombe au roi Ar- 
thur, allait devenir un des principaux foyers du mo- 
nachisme anglo-saxon et une des nécropoles de la 
royauté anglaise. C'est le seul exemple que l'on cite 
dans la Grande-Bretagne d'une fondation religieuse 
qui soit devenue également chère et sacrée aux deux 
races, aux vainqueurs comme aux vaincus. 

Avec le concours des princes et des patriciens 
de son pays, Ina fonda ou enrichit bien d'autres mo- 
nastères*, guidé surtout dans ces bonnes œuvres par 
le plus illustre des abbés du Wessex, par son ami et 

1. Voir t. ni, p. 24. — Henschen, le savant et consciencieux Bol- 
landiste, après avoir cité deux chartes apocryphes d'Ina en faveur 
de Glastonbury, au tome I" de février, p. 907-908, a reconnu et pro- 
clamé la fausseté de ces pièces au tome II d'avril, p. xxxi. — Il ajoute 
modestement : « Si eadem, quie nunc aprilem absolventibus, ad fuis- 
set scientia februarium tractantibus, explodi ista potuissent. » 

2. Chron Anglo-Sax., adann. 687 et 694. Lingaud, History, p. i^i. 

3. Voir tome III, pages 27 et 54. 

4. Voir, sur la part qu'il prit à la fondation d'Abingdon. les détails 
donnés par le Chronicon monasterii de Abingdan,c. 12 et 13, nouvel- 
lement publié par J. Stevens, dans les Rerum Britannic. Scriptores. 
Dans une assemblée tenue en 704, il confirma les privilèges et les 
possessions des monastères du Wessex par un diplôme que signèrent 
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premier 
protecteur 

de 
Coniface. 



instigation 

(le 

la reine 

!llîp|burge, 



son cousin, Âldhelm, qu'il «ivait tiré du cloître de 
Malmsbury pour le faire évêque, et dont il suivait 
les conseils avec une affectueuse docilité *. 

Enfin, grâce à Ina, au moment où le septua- 
génaire Aldhelm disparaît de la scène, on y 
voit monter le plus illustre des saints que TAn- 
gleterre a donnés à l'Église, le grand Winefrede, 
dont la jeunesse s'écoula dans un monastère du 
Wessex, d'où Ina le tira pour le charger d'une 
négociation délicate auprès de l'archevêque de Can- 
torbéry*. Ce fut la première apparition dans l'his- 
toire de celui qui devait être le vainqueur du pa- 
ganisme germanique, le vrai cx).nquérant chrétien 
de l'Allemagne, et inscrire son nom latinisé de 
Boniface en caractères ineffaçables dans l'histoire, 
entre ceux de Charles Martel et de Charlemagno. 

Après trente-sept ans d'un règne prospère et glo- 
rieux, et pendant qu'Ina était encore en pleine 
possession de sa puissance et de sa popularité', sa 
femme Ethelburge, issue comme lui du sang bel- 
liqueux de Cerdic, et qui avait partagé toutes les 
sollicitudes de sa vie au point de combattre victo- 
rieusement en son absence à la tête de ses fidèles, 



> 



tous \es principes, senatores, judices etpatricii. Kemble, Cod. Diplo- 
m^t., n.50 et 51. 

1. Adfuit pater Aldhelmiis cujus illo prscccpta audiebat humiliter, 
siiscipiebat granditcr, adimplobat bilarlter. De regib., lib. I, c. 2. 

2. s. WiLLEBALDi Vittt S. BonifacH, c. 4. 

3. Sine alto insidiarum metusecurus incamiit, ?anctissiiiius amoris 
piiblici lenocinator. (Ii-im.. Mai.mesb., /. c. 
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lui pei^uada de renoncer au trône et au monde. 
D'après des récits qui malheureusement ne sont pas 
contemporains du fait, mais qui répondent bien 
aux conditions caractéristiques du naturel anglo- 
saxon, voici comment s'y prit la reine pour décider 
Ina au sacrifice qu'elle voulait partager avec lui. 
Un grand festin, accompagné de tous les raffine- 
ments du luxe seigneurial de ce temps, avait été 
donné dans une des villas rovales. Dès le lende- 
main matin, les deux époux se mirent en route; 
mais, après avoir chevauché une heure ou deux, la 
reine pria son mari de retourner d'où ils venaient. 
Il y consentit et, en rentrant dans le château, il fut 
consterné de trouver le théâtre des réjouissances 
de la veille non-seulement silencieux et désert, mais 
bouleversé et souillé. Tout était plein de décombres 
et de fumier ; et sur le lit même où ils avaient cou- 
ché, une truie s'étalait avec sa litière. Le roi stupéfait 
interrogea du regard la reine, qui avait secrètement 
ordonné à l'intendant de la villa de tout disposer 
de la sorte. « Eh bien, seigneur époux, » lui dit 
Ethelburge, a où en sont toutes nos joies d'hier ? 
a où sont nos tentures de pourpre; nos parasites 
« bavards et pétulants ; nos lourds plats d'argent 
c( et nos viandes délicates? Tout a passé comme la 
« fumée; et ceux qui s'attachent à tout cela pas- 
ce seront de même. Vois donc, je t'en prie, dans 
« quelle misère tombe cette chair que nous nour- 
c< rissions si délicieusement. Et nous qui sommes 
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Ina 

abdique 

et 

va mourir 

dans 

l'obscurité 

à 

Rome. 

726-728. 



) 



« plus grassement repus que les autres hommes, ne 
« pourrirons-nous pas encore plus misérablement 
a qu'eux * ? » 

C'en fut assez, selon cette légende, pour détermi- 
ner le roi à ne plus songer qu'à son Ame. L'histoire 
authentique constate son abdication au sein d'un par- 
lement des Witan à qui il annonça sa résolution de 
passer le reste de ses jours dans la pénitence*. Puis, 
accompagné d'Ethelburge, il partit pour Rome. 11 y 
arriva après un long et pénible voyage, pour y ache- 
ver sa vie dans la pénitence et l'obscurité; d'à près les 
uns, il embrassa la vie monastique selon la règle de 
Saint-Benoît'; d'après les autres, il aima mieux, par 
humilité, rester confondu dans la foule des pauvres 
pèlerins sans tonsure ni habit monastique, et en 
gagnant de quoi manger par le travail de ses 
mains*. 

Sur la rive gauche du Tibre, alors presque dé- 
serte, et non loin du Vatican, le roi législateur fonda 
sous le titre de Schola Saxomim un établissement 

l.Villicus ex rcgina» conscientia... in lecto ubi cubuerant porcam 
noviter enixam coHocat... Régis ocuH ad muliercin rediere. Et ubi 
sunt, ait, domine conjux, hesterni strepitus? .. Nonne nos qui ingur- 
gitanuir uberius, putrescemus miscrius?... Maritum compulit in sen- 
tentiam exemple, quam mullis annis frustra insusurraverat verbo. 
GuiLL. Malmesb. , /. c. 

2. LiNGARD, 1, 162. 

3. AcT. SS. RoiXANi». l. I Febr., p. 015. Mabh-lon, Act. SS. 0. S. B., 
t. III, p. 465. 

4. Gdii.l. Malmesb , /. c « Dux fœmina facti, » ajoute l'historien mo- 
nastique, épris et imbibé, comme tous ses pareils, des souvenirs de 
l'antiquité classique. 
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destiné à donner une éducation orthodoxe aux jeunes 
princes, aux prêtres et aux clercs de son pays qui 
voulaient achever leur éducation religieuse et litté- 
raire à l'ombre de la basilique de Saint-Pierre*. Il y 
joignit une église et un cimetière spécialement des- 
tinés à ses compatriotes, et où il fut lui-même en- 
terré : car il mourut à Rome, dans l'obscurité qu'il 
avait volontairement recherchée. Sa fidèle Ethelburge 
resta auprès de lui jusqu'à sa mort, puis revint se 
faire religieuse en Angleterre. 

Le grand bénédictin Wilfrid avait inauguré l'usage 
de ces pèlerinages à Rome, que personne n'avait 
connus avant lui*. Quelques années après sa mort 
ce devint une vraie contagion. 

Pendant les septième et huitième siècles, Rome Amuenc 

des 



fut le rendez -vous d'innombrables pèlerins qui pèlerin 

flo-sax 

à 
Boroe. 



accouraient de tous les points de l'Occident pour *"^*^|** 



contempler la cité sainte et prier aux tombeaux des 
saints et des martyrs. Aucune nation ne porta plus 



1. Elle a été transformée par Innocent HI en un hospice, qui est 
devenu le plus célèbre de Rome sous le titre de S. Sfnrito in vico de 
Sassia. — D'autres traditions attribuent cette importante fondation 
au jeune Offa d'Essex, que nous avons vu aller mourir moine à Rome 
(Richard de Ctrbncester, p. 229, éd. Mayor), ou encore au puissant Offa, 
roi de Mercie, mort en 796, dont il sera question plus tard. Dans tous 
les cas, celui-ci fut un grand bienfaiteur de la fondation nationale à 
Rome, dont il ouvrit les portes aux étudiants de tous les pays : Ut ibi- 
dem peregrini... ex diversis mundi partibus barbari... linguas quas 
non noverint, addiscerent. Matth. Paris, in Vitis abbatum S. Albani, 
c. i. 

2. Voir t. IV, p. 158. 
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(le zèle et d'ardeur dans Taccomplissemenl de ce 
pieux devoir que les Anglo-Saxons. Leurs rois pre- 
naient les devants*, à la diflërence des Mérovingiens, 
dont on ne voit pas qu'un seul ait jamais franchi les 
Alpes pour aller à Rome. 

Il se déclara bientôt chez les Saxons de tous les 
rangs un entraînement irrésistible vers la ville éter- 
nelle : princes et évêques, riches et pauvres, prê- 
tres et laïques, hommes et femmes, entreprenaient 
ce pèlerinage avec une ardeur qui le leur faisait sou- 
vent recommencer une seconde fois, malgré les diffi- 
cultés et les dangers d'un si long voyage*. Ils y furent 
si nombreux que, se groupant autour de la fondation 
de leur roi Ina, ils donnèrent leur nom à tout un 
quartier, le Vicm Saxonum^^ situé dans le voisi- 
nage immédiat de Saint-Pierre et habité exclusive- 
ment par eux. Ils venaient, dit leur historien, se 
familiariser ainsi de leur vivant avec les saints dont 
ils espéraient être bien accueillis dans le ciel. 

Mais comme il y avait de faux moines qui intro- 
duisaient jusque dans le cloître la mollesse et tous 
les désordres de la vie séculière, il y avait aussi 

i.Lingard nomme jusqu'à huit de ces rois, mais en y comprenant 
Ethelwulf et Canut, qui sont d'une époque postérieure, Antiquities, 

I, lie. 

2, Cupiens in viciuia sanctorum locorum ad tempus peregrinari in 
terris, qiio familiarius a sanctis recipi mereretur in cœlis; quod liis 
temporibus plures degente Anglorum, nobiles, ignobiles, laici, clerici, 
viri ac feminre certatim facere consuerunt. Beue. V, 7. 

3. D'où le nom de Sassia, encore conservé dans ce quartier de 
Rome. 
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de faux pèlerins que des motifs frivoles ou coupables 
attiraient à l'étranger : les écrivains monastiques 
n'ont pas manqué de flétrir les uns comme les autres. 
L'humeur vagabonde des races germaniques peut 
bien avoir contribué, après la première impulsion lcuw 

désordre 

d'une fervente et sincère piété, à grossir le nombre 
de ces pèlerins peu dévots qui scandalisaient trop 
souvent par leur conduite les pays chrétiens qu'ils 
traversaient. C'étaient surtout les femmes, même 
les vierges consacrées à Dieu, dont les désordres et 
les chutes lamentables pendant leurs voyages à 
Rome et à leur retour excitaient la juste indignation 
des pasteurs let des fidèles de la France et de l'Italie. 
L'on ose à peine répéter les tristes révélations qui» 
le grand apôtre de la Germanie transmet sur ce point 
à son collègue et compatriote l'archevêque Cuthbert 
de Cantorbéry, et qui le portaient à demander aux 
assemblées et aux princes anglais d'interdire abso- 
lument aux femmes et aux religieuses le pèlerinage 
de Rome*. 

J'aurais bien mal réussi à faire comprendre l'his- 
toire de ces temps, et bien mal servi la vérité, si le 



i. Aliquod levamentum turpitudiiiis essef, si proljiberentsyiiodus et 
principes vestri raulieribus et velatis feminis illud iter et frequeii- 
tiain, quain ad Romanam civitatom >eniendo et redeundo faciuiit; 
quia magna %x parte pereunt, paucis reinanentibus integris. Perpauca} 
enim sunt civitutes in Longobardia, vcl in Francia, vei in Uullia, in 
qua non sit adultéra vol merctrix generis Angloruni : quod scanda- 
iuni est et turpitudo totius Ëccicsiie. S. Bo.mfacu Epist. ad Cutfiùertum 
archiepiscopum. 
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vm'élKl^ fm t*pfé iu siof^lki- inélsmge de 
Uatctde Halv^de pm «tào gwrre, de \\\wf[é et ds 
«rrilade i)M^'éè»«fl fnaiur sièi-l<; de l:i chrétienté 
M^flHMSMBWj ' tt nwifilc dans toiilcs les rola- 
tiwArfigi»» Wte li-«Biqété. Il est évitleiii <|iiu le 
bMn fenqMrtHt'Mr Ivifuri, mnis qui- le ui;il était 
4^ fomÎMlBv'fcstitimars constants et Ongranlâ^ 
r 4ft-'lwlnalfaileun< encore plus 
rin Sdiltt^Ê'iist là cependant cëijiu: 

MftMDi raMDi ■Hi* HfrftUwi ljMflpiàil|>iéi soi: 

jn^ fur Ms «wdB nMM-:><ltMD|lnoM»1'hw- 
trire nuey il iiVf< é ^ -«f^ t^^MV iî^Eaw <ia 
^ècles, sans exception, sont idfect^ fh'rle'mal qui 
naît de h corruption naturelle de l'homme. Tous at- 
testent son incurable infirmité; mais tous aussi at- 
testent sa grandeur et sa liberté, en même temps que 
la justice et la miséricorde d'un Dieu Créateur et 
Kcdempteur. 



LIVRE XVI 



IlIFLUElfGE SOCIALE ET POLITIQUE 
DES MOIIIES CHEZ LES AN OLO-SAXONS 



Record we too, with just and faithful pen, 

That many hooded cénobites there are, 

Who in their priva te cells hâve y et a care 

Of public quiet; unambitious Men, 

Counsellors for the world, of piercing ken ; 

Whose fervent exhortations from afar 

Move Princes to their duty, peace or war; 

And oft-tinies in the most torbidding den 

Of solitude, wilh love of science strong, 

How patiently the yoke of thought they beat... 

By such examples raoved to unbought pains 

The people work like congregated bées ; 

Eager to build the quiet fortresses, 

Where piety, as they believe, obtains 

From heaven a gênerai hlessing; timely rains 

And sunshine ; prosperous enierprise, and peace, and equity. 

Works woiiTii. 




CHAPITRE UNIQUE 



La couversioii et l'organisation religieuse de l'Angleterre sont 
l'œuvre exclusive des moines. — Leur patience et leur persé- 
vérance; lettre de l'évêque Daniel au missionnaire Boniface; 
nulle violence : douceur et tolérance relative. — Leur in- 
fluence sur la nation qu'ils avaient convertie; le mal survit, 
mais le bien l'emporte. — Alliance entre l'Église et la so- 
ciété, sans prépondérance exclusive. — Ces moines apôtres 
n'étaient plus les Pères du désert, mais les créateui's d'une 
Eglise et d'une nation. — Des villes se forment autour des 
grandes communautés. — Les monastères servent de catlié- 
drales et paroisses. — Propagation de la règle bénédictine. — 
Garanties assurées à l'ordre monastique par les conciles de 
Beccancelde et de Cloveshove. — Enseignement religieux en lan- 
gue nationale. — Liturgie musicale. — Les croix en plein air. — 
Services rendus à l'enseignement par les monastères et les 
moines évoques. — Saint Jean de Beverley. — Passion des 
étudiants anglo-saxons pour les courses de chevaux. — Ser- 
vices rendus à l'agriculture. — Rôle des moines comme land- 
lords, — Alliance intime entre l'ordre monastique et l'aris- 
tocratie anglo-saxonne. — Intervention dans les pouvoirs 
publics. — Leur place dans les assemblées nationales. — 
Souveraineté, composition et attributions de ces assemblées. 
— La distinction entre le temporel et le spirituel n'y est pas 
méconnue — Influence des moines sur les assemblées et par 
là sur les lois et les mœurs. — Ils contribuent à créer l'unité na- 
tionale qui n'a jamais été entamée depuis le neuvième siècle. — 
Leur dévouement à l'intérêt des pauvres : l'assistance publique 
née de l'expiation des fautes des riches. — Leur zèle pour l'af- 
franchissement des esclaves : lutte entre un archevêque et un 
abbé pour une jeune captive. — Les droits de l'homme revendi- 
qués en même temps que ceux de Dieu dans toute l'histoire 
de la conquête de l'Angleterre par les moines. — JLa religion 

MOINES u'ocG. y. 10 
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reste trop souvent désarmée, mais ses ministres respectent la 
liberté des âmes et l'honneur dans les choses de Dieu. — Les 
missionnaires monastiques perfectionnent le caractère natio- 
nal sans l'altérer : l'âme des Saxons se retrouve dans l'Angle- 
terre moderne; la liberté moderne, le ielf-govemment et le 
régime parlementaire plongent leurs racines dans ce passé. — 
Conformité de l'institut monastique avec l'esprit des institu- 
tions anglo-saxonnes. — Munificence et prodigalité de l'aris- 
tocratie. — Motifs de ses donations. — Abus des libéralités 
foncières. — Le foMand et le boc-land. — Les terres mo- 
nastiques exemptées du service militaire et de l'impôt. — Dan- 
ger public signalé par Bede. — Répression de plusieurs abus 
par le concile de Cloveshove; ses décrets contre le luxe et 
l'opulence monastiques, contre les fausses notions qui se ré- 
pandaient sur Taumône. — La richesse monastique née de la 
munificence des rois et des nobles provoque bientôt leur con- 
voitise; fluctuations et servitudes signalées par saint Boniface; 
nécessité d'une limite que TÉglise même aurait dû poser aux 
accroissements de la propriété monastique ; leur richesse ser- 
vira de prétexte à la spoliation et à l'hérésie ; Lacordaire et 
Mabillon.— Un bénédictin espagnol martyr en 1608. — Avant 
d'en arriver là, l'Angleterre devient le foyer de la propagande 
chrétienne et l'initiatrice des races germaniques. — Quand 
Bede disparait, Boniface est déjà l'apôtre de l'Allemagne. 



I 



597. Un siècle et de^mi s'était écoulé entre rétablisse- 

ment d'Augustin à Cantorbéry et l'érection définitive 

753. d'une seconde métropole à York; entre les pre- 
mières lois écrites du premier roi chrétien de Kent 

747. et les décrets du concile de Cloveshove, qui établirent 
une sorte de confédération entre les évêques anglo- 
saxons en même temps qu'ils consacrèrent, en le 

N 
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généralisant \ le système paroissial qui sert encore 
de base à la vie temporelle et spirituelle des cam- 
pagnes anglaises*. 

Pendant cet espace de temps, tous les habitants 
de la Grande-Bretagne étaient devenus chrétiens ; 
et tous, Bretons et Saxons, avaient proclamé la 
suprématie du Saint-Si^e, en substituant partout 
tes msages romains aux anciennes coutuitics du 
christianisme celtique. 

Cette grande victwre avait été Tœuvre exclusive La 

j . conveni 

des moines. ^ et 

Abordant tous les royaumes de l'Heptarchie Ttin reugieu 
après l'autre comme missionnaires, sans aucun se- l'Angietei 
cours humain, ou tout au plus avec la sympathie rœuvreexci 
protectrice d'une femme ', ils y étaient restés comme moines 
évêques , comme pasteurs , comme prédicateurs 
permanents ; ils avaient peu à peu conquis le sol 
britannique, et l'avaient couvert de leurs établisse- 
ments. Tout dans leur œuvre avait été lent et 



1. Ut una fit omnium concordîa...iii sermone, in opère, in judicio, 
sine ciijusquam adulatione personse... Ut licet sedibus sint divisi per 
diversa loca, tamen mentibus conjuucti in uno spiritu Dco deser- 
viant. Cap. 2. — Pour tout ce qui regarde cet important concile 
tenu en présence du roi mercien Éthelbald, l'ami du saint moine 
Guthlac, il faut lire, avec le texte des canons, l'excellent commen- 
taire de Lingard. Antiquities, 1. 1, p. 124 et note G. 

2. Cap. 9, 10, 14. — Cf. Lk Play, la Hé forme sociale déduite de 
l'observation comparée des peuples européens, t. II, ch. tu, g 55. 

5. Berthe la Mérovingienne, dans le Kent; sa tille Ethelburga en 
Northumbrie ; la fiancée païenne du saint roi Oswald on WesseX ; et 
la fiancée chrétienne du fils de Penda. en Hercie* 
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difficile. Les incidents orageux, les péripéties dou- 
loureuses, ne leur avaient pas manqué. Ni les fils ne 
se laissaient toujours entraîner par l'exemple de 
leur père, ni les peuples par celui de leurs voisins. 
Que Ton se rappelle la première défection des Jutes 
du Kent, aussitôt après la mort d'Éthelbert; la 
double apostasie des Saxons de l'Est; l'acharne- 
ment des vieux chrétiens bretons contre les néo- 
phytes de race germaine ; la destruction par le fer 
et le feu de la chrétienté naissante en Northumbrie; 
les horribles ravages du païen Penda chez tous ses 
voisins chrétiens ! 

A tous ces obstacles, à toutes ces épreuves, ils 
n'avaient opposé qu'une invincible persévérance 
et une invincible douceur. Cent cinquante ans après 
le débarquement d'Augustin, un saint évêque, ami 
d'Aldhelm, et sorti comme lui du cloître de Malms- 
bury, révélait le secret de leur force à son illustre 
compatriote saint Boniface, déjà occupé à trans- 
porter la lumière évangélique d'Angleterre en 
Allemagne. « Pour vaincre, »Iui disait-il, « l'obsti- 
nation des sauvages païens, pour féconder le sol 
stérile et rocheux de leurs cœurs, il ne faut ni les 
insulter ni les irriter, mais leur exposer nos dog- 
mes avec une modération et une placidité invin- 
cibles, qui les fassent rougir de leurs folles supersti- 
tions sans les exaspérer \ » 

I . Non quasi insultando vel irritando eos, sed placide ac magm 
ubjicere moderatione debes. Epist. ib inter DonifUcianas,éd, idiïù. 
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Ainsi armés, les moines avaient fini par triom- Pourei 

pher partout; et partout, avec le libre consente- a 

ment des populations, constaté par les délibérations «n 

publiques des assemblées nationales de chaque d 

royaume, où chacun était interrogé à son tour *, e 

rt • 1 1 • • , de la loi 

Constatons encore une fois, à la gloire immortelle 
des conquérants monastiques de l'Angleterre, que 
ni eux y ni leurs disciples, ni leurs protecteurs, ne 
mirent la violence ou la persécution au service 
de la vérité évangélique*. Nulle part la foi, prêchée 
par les moines, ne fut imposée par un maître; 
nulle part elle ne fut admise sans examen, sans 
discussion; nulle part aussi elle ne fut propagée 
ou défendue, chez nos Saxons insulaires, par les 
moyens sanguinaires qu'allait employer Charle- 
magne contre les Saxons d'outre-Rhin. Plus tard, 
il est vrai, conformément à l'esprit général des 
peuples chrétiens, à mesure que les liens entre la 
religion et la société devenaient plus intimes, on 
vit la législation pénale se transformer souvent en 
auxiliaire de la morale chrétienne et de la discipline 
ecclésiastique. Les assemblées où siégeaient les 
évoques et les abbés, à côté des rois et des pro- 
priétaires fonciers, décrétèrent souvent des peines 



\. Habito cum sapientibus oonsilio, sciscitabatur singillatim ab om- 
nibus, qualis sibi doctrina h8ec...Tideretiir... Cseteri majores natuac 
régis consiliarii... 6ede,II, 15. 

2. Voir au t. UI, p. 567 et 421. Nous avons constaté une seule ex- 
ception à cette règle, pour le Sussex, p. 291 du tome IV. 
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afflictives ou infamantes contre Tapostasie^ la 
violation du repos dominical ou du jeûne qua- 
dragésimal % et surtout contre Tivresse et l'incon- 
tinence, qui étaient les péchés les plus habituels aux 
Anglo-Saxons. Mais jamais ces pénalités n'allèrent 
jusqu'à la torture ou l'cflusion du sang, comme il 
arriva trop souvent lorsque le droit byzantin eut 
infecté les peuples catholiques de son venin. Jus- 
qu'à présent, grâce à Dieu, dans ces siècles reculés, 
au milieu de ces mœurs grossières, à côté de scan- 
dales que nous n'avons voulu ni taire ni voiler, nous 
n'avons pas rencontré un seul acte sanguinaire ou 
cruel qui puisse être reproché à un évêque, à un 
prêtre, à un moine anglo-saxon. Fidèles aux pré- 
ceptes et aux exemples de leur premier et glorieux 
maître, saint Grégoire le Grand, ils surent gagner 
les cœurs et gouverner les âmes par une irrésisti- 
ble bonté. Sans être à l'abri des infirmités humaines, 
ils restèrent longtemps étrangers et supérieurs aux 
acrimonies, aux convoitises, aux violences, qui se 
nmcontrent tiop souvent dans Thisloire de l'Eglise 
et dont elle a toujours payé la rançon îivec des 
âmes. 

De tels apôtres trouvèrent des néophytes dignes 



1 . La plus sévère des peines prononcées contre l'apostasie était 
celle du healsfang, que les interprètes traduisent par le carcan ou 
pilori, mais dont on pouvait se racheter par les contributions de ses 
amis. TiioRpE, I. 45; Ling4rd, I, 112. 

2. Bede, in, 8. 
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d'eux, a Aucune nation, » a dit très-justement Ed- . J^ 
mond Burke, le plus illustre de leurs descendants. , *^ 

' * ' la na 

a n'a embrassé le christianisme avec plus de fer- '"! 

F aval 

veur et de simplicité que les Ânglo-Saxons \ » Li 
lutte permanente et généreuse qui se manifeste 
partout, depuis leur conversion, entre leurs nou- 
veaux principes et leurs vieux instincts, leurs sau- 
vages traditions de meurtre, de vengeance, do 
débauche, démontre à la fois la sincérité de leur 
foi et le mérite de leur soumission. Longtemps on 
vit alterner chez eux des crimes atroces et des péni- 
tences sans bornes ; des rapines effrontées et l'ab- 
négation de tous les biens terrestres; d'odieux 
outrages à la pudeur et des vœux de chasteté per- 
pétuelle. Capables de tout pour assouvir la violence 
de leurs passions, ils étaient non moins capables de 
tout pour expier leurs excès. Mais à la longue, et 
quelquefois très-vite, le bien l'emporta, et, sauf des 
rechutes inévitables et terribles, il resta maître du 
champ de bataille, grâce aux efforts généreux et in- 
fatigables de ces apôtres monastiques. Partout, dans 
les mœurs comme dans les lois, dans les actes 
comme dans les paroles, partout où peut atteindre 
la main, la parole, l'esprit du moine évêque ou 
missionnaire, on aperçoit une tendance uniforme 
et universelle à faire prévaloir la justice, l'huma- 
nité, l'amour du bien et du prochain ; à radoucir 

1. BoRKE, Essay towards an abridgment of English hûtory, cm. 
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la férocité native de leurs compatriotes; à combattre 
les vices et les excès les plus populaires; à intro- 
duire la culture intellectuelle; à créer ou à main- 
tenir la paix sociale par des motifs religieux. La 
grande mission qui échut à l'Église après la ruine de 
l'Empire, celle de contenir et d'ennoblir les bar- 
bares, de purifier et de transformer leurs âmes, ne 
fut jamais mieux remplie. 

Peut-être aussi l'alliance entre les deux sociétés 
spirituelle et temporelle, entre l'Église et l'État, ne 
fut-elle jamais plus complètement et plus heureu- 
sement réalisée. Ce fut, du moins en Angleterre, 
son plus beau moment ; moment qui eut ses taches et 
ses misères, comme tout ici-bas, mais où l'on 
échappa de part et d'autre à tout excès systématique 
et permanent. Aucun roi de cette période ne pré- 
lendit gouverner ou exploiter l'Église à son profit ; 
aucun pontife, dans ces temps exclusivement mo- 
nastiques, ne revendiqua celte prépondérance abu- 
sive qui précède et appelle la décadence ou la ré- 
volte 

Certes, les moines anglo-saxons, insiruments de 
celle révolution si féconde et créateurs de cette or- 
ganisation si brillante et si durable, n'avaient rien 
de commun que le nom, le célibat, la foi en Jésus- 
une nation. Christ ct cu SOU Églisc, avec les Pères du désert, ni 
même avec les rares et austères compagnons de saint 
Renoîl. Loin de fuir la compagnie des autres chré- 
tiens, ils personnifiaient ou créaient autour d'eux 



Ce ne f;ont 

plus 

les Pères 

du désert, 

mais 
es créateurs 
l'une Église 
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toute une société chrétieiîne. Loin de ne songer qu'à 
leur propre salut, ils travaillaient sans relâche 
d'abord au salut des infidèles, puis au maintien 
de la foi et des mœurs dans les nouvelles chrétien- 
tés nées de leur parole. Loin de se borner à l'orai- 
son ou au travail des mains, ils cultivaient et pro- 
pageaient avec ardeur toute la science et toute la 
littérature que possédait le monde de leur temps. 

Les lieux écartés où les avait d'abord conduits 
l'amour de la solitude se transformaient rapide- 
ment, et comme par la force des choses, en cathé- 
drales, en cités, en colonies urbaines ou rurales, 
destinées à servir de contres, d'écoles, de biblio- 
thèques, d'ateliers, de citadelles aux familles, aux 
bandes, aux tribus à peine converties. Autour de 
ces cathédrales monastiques et des principales com- 
munautés, se formaient bientôt des villes qui ont 
duré jusqu'aujourd'hui, et où l'on voyait aussitôt 
éclore ces libertés municipales dont les garanties 
vitales subsistent encore avec le nom même des 
magistratures chargées de les défendre ou de les 
pratiquer * . 

Comme toute la suite de notre récit a dû le dé- tes 
montrer, tous les évoques de l'Heptarchîe sortaient servern 
des monastères ; les moines formaient exclusive- cathédrai 
ment le clergé des cathédrales où ils vivaient en paroisse 
communauté avec le prélat diocésain pour chef 

1. Krmm.e, t. Il, p. 350, 37>8 
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Pendant un siècle au moins, ils tinrent exclusive- 
ment lieu de clergé séculier ou paroissial. Les mo- 
nastères étaient les foyers d'où partaient les mis- 
sionnaires pour aller dans les stations rurales 
baptiser, prêcher, célébrer toutes les cérémonies 
du culte, et où ils rentraient pour se refaire par 
rétude et la prière. Les paroisses rurales ne se for- 
mèrent que lentement, sous l'impulsion de Tar- 
670. chevéque Théodore dans le Midi, de l'archevêque 
730. Egbert et de Bede dans le Nord. Les monastères 
servirent donc longtemps à l'Angleterre chrétienne 
non-seulement de cathédrales mais de paroisses. La 
plupart des cathédrales conservèrent leur caractère 
monastique jusque fort après la conquête normande. 
Les décrets du concile de Cloveshove, en 747, sont 
les premiers documents authentiques qui co^3tatent, 
comme un fait général, la distribution des terres 
laïques en districts administrés par des prêtres sou- 
mis aux évêques, en dehors des églises situées dans 
les terres dépendant des monastères et desservies 
par des prelres soumis aux abbés. Ces églises, où le 
j)r(Hre était toujours assisté d'un diacre et de plu- 
sieurs clercs, sont quelquefois appelés mo?iasfmnH- 
cula. 

Quand les paroisses furent ainsi organisées, la 
plupart des prêtres placés à la tête des nouvelles 
circonscriptions furent naturellement tirés des mo- 
nastères ^ Tout avait été à faire ou à refaire dans 

t.Lingard [Antiquities of the Anglo-Saxon Church., t. I, p. 157, 
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cette (Bawe capitale ; car, il faut le répéter, il ne 
restait rien de l'ancien christianisme breton, qui 
avait disparu devant l'invasion des Saxons. Excepté 
à Glastonbury, qui avait été de tout temps un des 
grands foyers de la dévotion celtique *, à la petite 
église romaine de Gantorbéry où la reine Berthe al- 
lait prier*, et à Ëvesham, où l'on retrouva les dé- 
bris d'une petite église bretonne sous les brous- 
sailles que l'on défrichait pour fonder la nouvelle 
abbaye*, on ne découvre, dans toute l'histoire de 
la conquête de l'Angleterre par les moines, au- 
cun vestige du christianisme des Bretons ou des 
Romains. 

Cette extension de leur rôle et de leur influence 
n'avait encore été atteinte chez aucune autre nation 
chrétienne; mais elle ne lit jamais perdre de vue 
aux moines anglo-saxons la nécessité de maintenir 
et de garantir les conditions fondamentales de leur 
institut. La règle de saint Benoît apportée en An- 
gleterre, avec l'Évangile, par les premiers envoyés 
du pape bénédictin saint Grégoire le Grand , avait 
suivi pas à pas les progrès de la propagande évan- 
gélique et de la suprématie romaine ; elle avait fini 
par supplanter tous les usages monastiques prove- 
nant des temps ou des pays celtiques. Depuis Wil- 

171) a parfaitement expliqué tout ce qui touche Torganisation du 
clergé paroissial. Voir ce que nous en avons déjà dit, tome lY, p. 215. 

1. Voir tome HI, p. 27. 

2. Voir tome HI, p. 365. 

3. Voir tome IV, p. 362. 



Propagation 

de 

la régie 

l)énédiciine 



456 INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE 



Garanties 
assurées 

à 

Tordre 

monastique 

par 
les conciles 



de 

Beccancelde, 

69i; 



frid jusqu'à Bede, tous les saints dont la mémoire 
est restée populaire, Cuthbert, Egwin, Benoit Bisoop, 
Botulphe, Aldhelm, s'étaient signalés par leur zèle 
pour le maintien et la suprématie de la règle béné- 
dictine, tout en y apportant les additions ou les 
modifications légères que comportaient les temps 
et les lieux. Il n'y avait d'ailleurs nulle hiérarchie 
entre les divers monastères , nul chapitre général, 
et, sauf le lien formé par Wilfrid entre les neuf 
ou dix maisons fondées par lu\\ nulle agrégation 
spéciale de communautés diverses, comme il s'en 
est tant formé depuis. Le seul lien entre les monas- 
tères de plus en plus nombreux qui couvraient le 
sol britannique, se trouvait dans ce code, déjà sécu- 
laire, venu de Rome avec la foi chrétienne, et que 
le deuxième concile de Cloveshove nommait tout 
simplement la Règle ^ comme si elle était désor- 
mais la seule reconnue et la seule pratiquée*. 

La plupart des conciles tenus en Angleterre de- 
puis la fin du septième siècle donnent aux intérêts 
monastiques, dans leurs décrets, une place pro}K)r- 
tionnée à la prépondérance des prélats monastiques 
dans les assemblées où ces décrets étaient discutés 
et promulgués. Notons le concile de Beccancelde ^, 
convoqué en 694 par le roi de Kent, Wihtred, cin- 



1. Voir tome IV, p. 374. 

'2. Cap. 24. Cf. Mabillon, prœf. in I sfcciil., § 87. 
5. Cet endroit doit être Beclicnliam, ou, selon Hook, Bapcliild, près 
rJe Sittingbonrno. 
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quième descendant d'Éthelbert, présidé par l'arche- 
vêque Brithwald, et auquel assistèrent avec le savant 
helléniste Tobie, évêque de Rochester, beaucoup 
d'abbés, de prêtres, de seigneurs et cinq abbesses^. 
Le roi résuma les délibérations de rassemblée. 
« Je veux, » dit- il, « que les monastères et les 
« églises qui ont été données ou léguées pour la 
« gloire de Dieu, au temps des rois fidèles, mes 
« prédécesseurs et mes proches, restent à Dieu pour 
c< toujours. Car moi, Wihtred, roi terrestre, mais 
• « excité par le roi céleste et enflammé par l'amour 
« de la justice, j'ai appris de nos ancêtres qu'aucun 
« laïque n'a le droit de s'emparer d'une église quel- 
ce conque, ni de ce qui appartient à cette église. 
« C'est pourquoi nous interdisons à tous les rois, 
c( nos successeurs, à tous les comtes ou autres laïques, 
« toute domination sur les églises ou sur leurs 
« possessions que moi ou mes prédécesseurs nous 
« avons données en héritage perpétuel au Christ, à 
« la sainte Vierge ou aux apôtres. Quand un abbé 
« ou une abbesse viendra à mourir, qu'il en soit 
« donné avis à l'archevêque, et que son successeur 
« ne soit choisi qu'après que la pureté de sa vie 
« aura été reconnue par l'évêque. C'est au roi à 
« choisir les eorh et les ealdormen^ les sfheriffs 

I.Urteris abbatibus, abbatissis, prcsbyteris, diaconibus, ducibus, 
satrapis, in unum glomeratis ; pariter tractanles, anxic examinantes 
de siatu ecclesianim Dei vei monasterionim iiitra Gantiam. Proœtn. 
ms. CatUuar. ap. Coletti Concil., t. VIIÎ, p. 77. — Nous parlerons 
plus loin de ces abbesses. 
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a et les juges; mais c'est à rarchevéque à gouverner 
c( l'Église de Dieu, à élire et à constituer les évéques, 
c( les abbés, les abbesses, les prêtres et les diacres, 
c( et à les confirmer par ses bons exemples ^ d 

Un autre décret du même concUe exempte les 
monastères de Kent de toute servitude séculière, de 
toute charge pécuniaire, et notamment de nourrir 
les rois et les seigneurs pendant leurs voyages, ce 
qui indique que l'hospitalité monastique, toujours 
si généreuse et si spontanée, avait dû être cruelle- 
ment exploitée par la gourmandise et la rapacité des 
«Je laïques puissants*. Trois ans après, dans une nou- 
^î velle assemblée tenue à Berkhampstead, présidée par 
le même roi et le même archevêque, et qualifiée de 
concile, bien que beaucoup d'hommes de guerre 



i . Volo ut omnes monasteria et ccclesise quaî fuerint datro et Ic- 
gatse Dei in gloriam, regum ûdclium meorum prœdecessorum die- 
bus... ita supcrsint Dei in honorcm et iirmiter rcmaneant in ssecula 
sœculorum. Cum ego Wihtredus, terrestris rex, a cœlcsli regc inci- 
tatus et spiritu justitise accensus, a nostris avis illud didicerim quod 
nullus laicus jure débet seipsum immittcre in quamYisecclesiam... 
Chrott. Saxon. yéd. Gibson, p. 48. — Ni Bedeni Malmsbury ne parlent 
de ce concile. Mais Spelnian en a tiré les décrets de cinq manuscrits 
divers : le double texte de ces décrets donné diaprés lui, dans Go-. 
Ictti, t. YIII, p. 77, est beaucoup plus long que celui delà Chronique 
anglo-saxonne, mais ne contient rien d'essentiel en sus. 

2. Ex bac die donamus ecclesiis regni nostri libéras esse perpétua 
libertateab omnibus difficultatibus secularis servitutis, a pastu re- 
gSt principum, comitum... ab omni débite vel pulsione regaliuni 
tributorum, ut possint, pro nobis Deo omnipotenti liostias dignas of- 
ferre, nostraque peccata abluere immaculatis muneribus... nisi sua 
spontanea voluntate, ex largitate beneficioruni quid facere velint* 
Concilia, t. VIIÏ, p. 78, 80. 
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^[ siégeassent à côté du clergé, la liberté de l'Église 
fut de nouveau garantie, avec celle de ses juridic- 
tions, de ses pix)priétés et de ses prières ^ Ces dispo- 
sitions des conciles tenus dans le royaume de Kent, 
sous la présidence du métropolitain, firent graduel- 
lement loi par toute l'Angleterre. Elles furent solen- 
nellement confirmées au premier concile de Clo- et d 
veshove en 742, par Ethelbald, roi des Merciens, qui in 
était alors le prince le plus puissant de l'Heptar- 
chie, et toujours, depuis sa liaison de jeunesse avec 
le solitaire Guthlac, bien disposé pour les moines*. 
Mais on y déclara aussi que l'exemption de toute 
contribution publique accordée aux monastères ne 
s'étendait pas aux trois impôts levés pour les trois 
principales nécessités du temps {trinoda necem- 
tas)j l'entretien des ponts et chaussées {brycgbote)^ 
des forl«:'esses nationales {burghbote) et des expé- 
ditions militaires (fyrd), 

1. Libéra sit ecclesia, fruaturque suis judiciis, et rcdditibus seu pcn- 
skmibus. Pro rege preces fiant, mandatisque ejus, non cogente neces- 
«itate^ sed ex sponte obediunto. Concil.j t. VUI, p. 00. — Ce latin n'est 
qu'une traduction beaucoup plus récente du texte saxon des yingt- 
huit articles intitulés Judicia (Dooms] de Withred. 

2. Studiose requircntes qualiter in primordio nascentîs ecclesise 
hic in Âugiia jubebatur haberi lionor cœnobiorumsecundum normani 
eequitatis... tandem pcrvcnit ad manus iibertas ecclesiarum et insti- 
tutio "Withredi régis de electione et auctoritate cœnobiorum in regno 
Cantise. {Ibid.f p» 267.; — Cloveshove onCHff'shoOj où se tenaient ces 
conciles fameux, est placé par les meilleures autorités à Cliff, près 
Rochester, dans la partie du Kent qui est entre la Tamise et la Med- 
way< D'autres supposent que ces conciles se tenaient à Âbingdon 
ou à Tewksbury, qui fut depuis une des grandes abbayes du Gloces- 
lershirc. 
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1A1. Le dcuxièinc concile de Cloveshove, qui fut la 

plus iuiporlante des assemblées anglo-saxonnes du 
huitième siècle \ provoquée par une lettre célèbre 
de saint Boniface à Tarclievêque de Cantorbéry, et 
surtout par les injonctions sévères du pape Zacharie, 
ajouta de nouvelles garanties et aussi de nouvelles 
obligations à la mission déjà si importante des reli- 
gieux, en décrétant des mesures eflicaces contre 
les abus et les oppressions qu'avaient signalés pivs- 
qu'en même temps Boniface dans son épître à l'ar- 
chevêque de Cantorbéry, et Bede dans la sienne à 
Farclievêque d'York. 



11 



Enseignement C'csl doHc uux nioîncs , répaiidus à litre de 

religieux ... . 

e" missionnaires et de prédicaltîurs dans les campa- 

langue nationale. ^ ^ *^ 

gnes, ou réunis dans les communautés si nom- 
breuses des villes épiscoi)ales et des autres grands 
foyers monastiques, qu'il est juste de faire remonter 
l'initiation du peuple anglo-saxon aux enseigne- 
ments de la religion comme aux pratiques si conso- 
lantes et si promplemenl populaires du culte catho- 
lique. Illeur était expressément commandé de faire 
apprendre et comprendre à leurs ouailles, dans la 
langue natiouide, h IJécalogue, TOraison domini- 



> 



J. Voir plus liant, page U7, note 1 de ce cliapitre. 
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cale, le Symbole des apôtres, les paroles consacrées 
à la célébration de la messe et à l'administration 
du baptême ; puis d'expliquer tous les dimanches, 
en anglais, Tépître et l'évangile du jour, et de prê- 
cher ou, à défaut de prédication, de faire une lec- 
ture utile aux âmes*. 

On a déjà signalé le zèle des rois' et des peuples 
anglo-saxons pour l'enseignement religieux dans 
leur langue. De là ces homélies en anglo-saxon que 
l'on rencontre encore si souvent dans les manu- 
scrits de nos bibliothèques, et qui datent d'une épo- 
que antérieure de plusieurs siècles aux premiers mo- 
numents religieux de toute autre langue moderne. 
De là aussi ces traductions de l'Écriture sainte si 
fréquentes dans les cloîtres dès le septième siècle et 
qui se répandaient probablement au dehors, tra- 
ductions dues, selon certains historiens, à la plume 
des moines les plus illustres, à celle d'Aldhelm 
et de l'infatigable Bede, qui auraient traduit, l'un 
le Psautier et l'autre l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment en entier'. 

Le repos du dimanche, encore aujourd'hui plus 
scrupuleusement observé en Angleterre que dans 

1. Ut symbolum fidei ac dominicain orationem, sed et sacrosaucta 
quoque yerba quse in miss8e celebratione et officio baptismi solemniter 
dicuntur, interpretari atque exponere posse propria lingua qui ne- 
sciant, discant... Concil. Clovesh., can. 16. Cf. Thorpe,^ cit.t P- 15^» 
et LiHGARD, AntiquitieSt t. I, p. 167. 

2. Voir tome IV, p. 104. 
5. Lappbrbebg, t. I, p. 197. 

MOINES d'oGC. V. 11 
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n'importe quel autre pays chrétien, fut dès Teii- 
iance des missions monastiques l'objet d'une sau- 
vegarde spéciale : le Pénitentiel de Théodore aborde 
les détails les plus minutieux, pour préserver les 
laboureurs, les vignerons, les jardiniers, tout 
comme les couturières, les fileuses, les blanchis- 
seuses de toute dérogation à cette garantie essen- 
tielle de la liberté de Tâme et du corps^ 

La solennelle beauté du culte célébré dans les 
églises monastiques ne pouvait qu'être rehaussée 
par l'uniformité liturgique conforme au rit romain, 
lequel avait été substitué partout au rit celtique et 
formellement prescrit par le concile de Cloveshove* 
Elle dut exercer un prestige nouveau sur les popu- 
lations, grâce à l'introduction graduelle des orgues, 
dont notre Aldhelm vantait déjà la puissante mélo- 
die^, et dont la première mention en Angleterre se 

1. Ncc Tiri ruralia opéra oxercoaiit. iioc iii viiiea colciida, iiec iii 
cîunpos arando, moteudo, vel fœmuu hiocando, vcl sippcni poiiendo... 
Neciiiliorto laborent, née, ad placila coiiveniant, nec venatioiies oxor- 
ceant. Item teniina> opora texti lia non faciant,necal)luant vestimenta. 
nec consnant, nec lanani carporo, nec liiunn halore sic)j nec ve- 
stimenta lavare, nec verveces tondere... El ad niissarum solemnia ad 
ecclesias undique conveniant, et laudent Denm pro oninilms l)onis. 
(pisenobis in illa die fecit. C. 5S, § 8. 

2. Ut eamdem nionasterialis psalmodia* piiritalem uhique sectcn- 
tm-, nihilque quod comnmnis nsus non admittit. pra^sumant cantare 
îuit légère, sed tantnni ijuod ex sacrarum scripluraruni anclorilatr 
descendit, et(]uod Roniame Ecclesiœ consnetudo permitlit. Cftw. 1.^. 

^>. Maxinia millenis auscultans organa llaln'is, 

Mulceat auditum ventosis follibus iste, 
Quamlibet anratitj fulgescant cietera capî^iî?. 

De Laudihm Virginum, éd. Giles, p. ir»{<. 
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rattache à cette abbaye dcMalmsbury, qui, située non 
loin de la Cambrie et fondée par un Celte, pouvait 
offrir par cette émouvante et majestueuse harmonie 
un nouvel attrait à la race essenliellemcnt musicale 
des Gallois*. 

En dehors des cérémonies célébrées à l'intérieur Hautat 

lie 

des églises , encore trop éloignées les unes des croi> 
autres pour subvenir à tous les besoins spiriluels, ics camp;i 
la sollicitude des missionnaires monastiques avait 
propagé le cuite de la Croix, pour rinstruction e( 
la consolation des rudes habitants de h campagiu*. 
Le mystérieux symbole de la RédemjMion du g(»nrr 
humain par le supplice du Fils de Dieu se dressiut 
c;à et là sur les coteaux et dans les vallons d(^ 
l'Angleterre rachetée du joug de» l'idolâtrie païenne. 
Le crucifix, qu(; saint Augustin avait i)résenté pour 
la première fois à Éthelberl, au lendiniiain de son 
débarquement sur les rives de la Tamise; le crucifix 
que l(î saint et pieux Oswald avait planté ])our la 
première fois, comme nu signe d't^spérance et de 
délivrance, sur le sol de la Northumbrie, à la 
veille de sa première bataille; ce crucifix apparais- 
sait en gnise d'oratoire (^t de sanctuaire dans 
mainte région à peine défrichée. Dans chaque 
Jomaine seigneurial, une croix élevée au milieu 
des champs suffisait à la dévotion du ihane^ de 

ses labounîiu's, de ses bergers; les réunissait pour 

i 

I. (îf. I,M'I>K\BERG. ï, 198. 
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la prière publique et quotidienne autour d'elle % 
et leur inspirait une vénération Qon moins affec- 
tueuse que les sanctuaires de plus en plus nom- 
breux qui s'élevaient chaque jour, presque tou- 
jours sous l'invocation de la Mère du Christ et 
surtout de saint Pierre, car le prince des apôtres 
était alors le saint de beaucoup le plus universelle- 
ment et le plus fréquemment invoqué par les chré- 
tiens d'Angleterre*. 
Services Le bienfait incomparable de la foi ne fut pas le 

rendus ... 

. * . seul que les bénédictins prodiguèrent à l'Angleterre 
publique couvcrtie. On risque toujours de tomber dans la 
s munastéres répétition et la banalité en insistant sur les services 
immenses qu'ils ont rendus, là comme partout, si 
ce n'est plus que partout, à l'instruction publique 
et à l'agriculture. Nous nous flattons d'avoir fourni 
presque à chaque page de ces volumes la démon- 
stration de ce qu'ils ont fait pour la nourriture in- 
tellectuelle de l'Angleterre. On y a vu que chez les 
Anglo-Saxons comme chez les Celtes d'Irlande, de 
la Calédonie et de la Cambrie, les monastères 
étaient les seuls foyers de l'éducation religieuse et 
libérale, et que l'instruction y était à la fois très- 
recherchée, très-variée et très-littéraire. Mais ce 



> 



1 Sic inos est Saxoiiicie gentis, quod in nonnuUis nobiiium bono- 
ruraque hominum prsediis, non ecclcsiam sed Sanctœ Cruels signum 
Deo dicatum, cum magno honore almum, in alto erectum, adcom- 
modam diurnse orationis sedulitatem soient habere. Vita 5. Willi- 
baldiy ap. Mabillox, Act. SS. 0. S. B., t. IV. 

2. LiNGARD, op. cit., II, 87-107. 
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n'était pas seulement au sein des cloîtres isolés 

que se donnait l'éducation monastique. IjCS évêques, ei 

168 IDC 

tous sortis des monastères, transformaient en écoles <»«▼« 

évêqi 

les cloîtres de leur cathédrale, et réunissaient au- 
tour d'eux une jeunesse nombreuse, ardente au 
travail et à l'étude. 

L'un de ceux qui se signalèrent le plus parmi les Jean de b 
bienfaiteurs publics, dans cet ordre spécial, est ce *vê^ 
Jean dont nous avons déjà rencontré le nom parmi i*un àes 
ceux des intrus qui à diverses reprises se par- piuspop 
tagèrent le diocèse de Wilfrid*. On pourrait à juste ''"Kie 
titre nous reprocher de n'en avoir pas parlé plus lon- 
guement, tant sa popularité fut grande chez les An- 
glais de son temps et jusqu'à la fin du moyen âge*. 

Bien qu'il soit surtout connu sous le nom de saint 
Jean de Beverley, du lieu où il passa dans la solitude 
les quatre dernières années de sa vie, et qui de- 
vint un des plus grands établissements monastiques 
du nord de l'Angleterre', il fut d'abord moine à 

i. Voir tome lY, pages 312, note 2, et 350. 

2. La bannière de saint Jean de Beverley fut placée, avec celle de 
saint Wilfrid et de saint Cuthbert, sur le char sacré, à la bataille de 
l'Étendard, en 1138 (voir tome IV, p. 372). Cette même bannière servit 
d'oriflamme à Edouard I*' dans une de ses grandes expéditions. Deux 
siècles plus tard, la popularité du saint abbé de Beverley fut renou- 
velée par la coïncidence de la fête de sa translation, célébrée en 
4037, le 25 octobre, avec le jour de la victoire d'Azincourt. Shakes- 
peare (d'accord avec le bréviaire romain) ne parle' que des saints 
Crépin et Crépinien, comme des patrons de ce jour. Mais en août 1421 , 
Henri V vint rendre grâces de sa victoire devant la châsse du saint 
anglo-saxon à Beverley. 

3. On y vit à la fois un monastère de bénédictins, ime collégiale 



^ 
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Whitby, sous la grande abbesse Hilda, puis évêque 
successivement à Hexham et à York. Disciple de 
l'archevêque Théodore, ce fut lui qui eut l'hon- 
neur de conférer le diaconat et la prêtrise au 
Vénérable Bede. Entre ces deux grandes lumiè- 
res de l'Église anglo-saxonne, il brilla lui-même, 
pendant ses trente-deux années d'épiscopat, d'un 
éclat doux et pur, grâce à sa tendre sollicitude 
pour tous les besoins spirituels et temporels de 
ses ouailles, grâce surtout aux secours surnaturels 
qu'il leur apportait dans leurs maladies et leurs 
douleurs. Bede lui a consacré plusieui's chapitres 
pleins d'intérêt. 11 nous le montre usant des plus 
minutieuses et des plus affectueuses précautions 
pour guérir un pauvre jeune homme estropié, 
teigneux et muet, de toutes ses infirmités, mais 
surtout de son mutisme, en lui apprenant avec le 
secours d'en haut à parler et à lire, en commençant 
par l'alphabet, comme le plus humble des institu- 
teurs*. 

Mais ce (jui touche de plus près à notre sujel, 
<*'est de voii* hail uu gi'oupe déjeunes gens, les uns 
ecelésinsliques, les autres, et en plus grand nombre, 

(le chanoines Pt un couvonl de religieuses. L'église d'abord construite 
par saint Jean, détruite par les Danois, rétablie par Athelstane, res- 
pectée par Gniliauine le Conquérant, et reconstiuilc avec niagnifi- 
t'ence au treizième siècle, est un des plus beaux monuments de Tarchi- 
lectiu^e anglaise. 

1. Jussit ad se intrare paupereni, in^resso eo. lin^uam proferie ex 
t.re ac sibi ostenderejussit... Dicito. inquiens, aliquod verbuni. dicilo 
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laïques, que ce moine devenu évêque formait à tes 

, <'*coli€ri 

rétude et à la musique, et cela sans étouffer en monastiq 
eux le goût des exercices violents, inhérent, dès «le 
lors comme aujourd'hui, à la race anglo-saxonne. 
Ces étudiants suivaient à cheval leur maître pen- 
dant ses courses pastorales, et lorsqu'ils se trou- 
vaient en rase campagne, ils profitaient de l'occa- 
sion pour se provoquer à la course, au risque de se 
casser la tête, comme cela arriva à un jeune moine, 
devenu depuis abbé de Tynemouth et qui a raconlé 
tous ces détails au Vénérable Bede. L'élan joyeux de 
ces jeunes cavaliers, leurs efforts auprès de l'évêque 
pour obtenir la permission de courir sous ses yeux ; 
son consentement enfin arraché, mais à la condition 
de garder auprès de lui celui des jeunes gens qu'il 
aimait le plus ; l'impossibilité où se trouve ce favori de 
résister à l'impulsion, à l'exemple de ses camarades ; 
sa course à fond de train pour rejoindre les autres, 
son accident, son évanouissement, puis la tendre 
anxiété du bon prélat, les soins qu'il prodigue au 
jeune imprudent en passant toute la nuit en prières 
auprès de lui, jusqu'à ce qu'enfin le moribond ouvn» 
les yeux et dit : « Je vons reconnais^ voua êtes mon 
évêque qm faime; » — lout cela forme un des 
tableaux les plus complets et les plus attrayants 



iisc... Âddidit cpiscopus iiomiiia litleraruni : Dicito A : dixit ili(? A. 
Didto fi. : dixit ille et hoc... Neqiie ultra cessavit iota die ac nocto 
sequente, quantum vigilare potuit... loqui aliquid. et arcana suse co- 
«^tationisac voluntatis. quod nuinquam antea potnit. nliis ostendoio. 
Hiftt. eceleit.. V.*2. 
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Senriees 

rendus 

à 

agriculture. 



"^ 



parmi ceux qui abondent dans les pages du grand 
historien monastique*. 

Il faut s'en tenir là pour ne pas recommencer, 
comme nous aurons trop souvent à le faire, des 
récits aussi édifiants que monotones sur l'ardeur 
studieuse des maîtres et des élèves dans les écoles 
monastiques. 

Mais il est impossible de ne pas revenir briève- 
ment sur ce que les moines ont fait en Angleterre 
pour l'agriculture ; impossible de ne pas rappeler le 
parti qu'ils ont su tirer de tant d'immenses régions 
incultes et inhabitées, couvertes de forêts ou en- 
tourées de marécages. C'était là, on ne doit jamais 
l'oublier, la vraie nature des vastes territoires aban- 
donnés aux moines, et qui avaient ainsi le double 
avantage d'offrir aux communautés une retraite 
plus longtemps inaccessible qu'ailleurs, et d'im- 
poser de moindres sacrifices à la munificence 
des donateurs. Ainsi placés en face de toutes 
les difficultés de la mise en culture d'un pays 

i. Cum in primsevo adolescentige tempore in clero illiiis degerem 
legendi canendique studiis traditus... conligit nos iter agentes cum 
illo devenisse in Niam planam et amplam aptamque cursui equorura : 
cœperuntque juvenes, maxime laici, postulare episcopum ut cursu 
majore equos suos invicem probare liceret. At ille primo negavit... 
sed ad ultimnm multorum unanima intentione devictus : Facile, in- 
quit, ut vultis... Ipse diligentius obsecrans, ut et mihi certandi cum 
illis copia daretur... Cum ssepius, spectanteme et episcopo, concita- 
tis in cursum equis reverterentur, ipse lasclvo animo non me potui 
cohibere, sed, prohibente licet illo, ludentibus me miscui... Audivi 
illum post tergum mihi cum gemitu dicentem : quant magnam vsp 
facis mihi sic equitando... Dum fervens equus quoddam itineris con- 
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nouveau, ils les surmontèrent toutes : les forêts 
défrichées, les marais assainis ou desséchés, le sol 
irrigué ou drainé, selon les besoins de chaque loca- 
lité, les ponts, les chemins, les digues, les ports, 
les phares créés partout où s'étendait leur patri- 
moine ou leur influence, témoignaient de leur infa- 
tigable et vigilante ardeur. La moitié au moins de 
la vaste Northumbrie était envahie par des landes 
et des bruyères stériles ; la moitié de TEst-Anglie et 
une portion considérable de la Mercie étaient cou- 
vertes par ces marais si difBciles d'accès, où le 
futur roi Éthelbald avait trouvé un refuge auprès 
du solitaire Guthlac : là comme ici, les moines 
substituèrent à ces déserts inhabités de gras pâtu- 
rages et d'abondantes moissons*. 

Cette région, dont le nom actuel [the Fens) rap 
pelle seul encore la nature marécageuse et mal- 
saine, devint le principal théâtre des triomphes 
de l'industrie agricole des moines. Medehamstede*, 
Ely, Croyland,Thorney, Ramsey, furent les premiers 
champs de bataillede ces vainqueurs de la nature, de 
ces moines laboureurs, éleveurs et nourrisseurs, qui 
furent les véritables pères de l'agriculture anglaise, 
devenue et demeurée, grâce à leurs traditions et à 

cavum yalentiore impetu transiliret, lapsus decidi, sensum perdidi... 
Evenit ut... infracto pollice capitis «pioque junctura solveretur... Vo- 
mebam sanguinem... Ât ego aperiens ociilos aio : Etiam ; tu es an- 
t têtes amatus,., Bede, V, 6. 

I.Cf.LnvGARD, I, 267. 

2. C'est le nom primitif de Peterborough ; voir tome IV, p. 180. 
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leurs exemples, la première «ngriciilture du monde. 
Le mot anglais improvement, si fréquemment 
employé et si expressif pour tout ce qui touche aux 
travaux du corps et de l'esprit, semble avoir été 
inventé à dessein pour eux. On en dirait autant de 
cet autre mot bien plus ancien, mais non moins 
usité, de land-lord, qui exprime, à côté du senti- 
ment de la domination et de la possession terri- 
toriale, cette sorte de sollicitude tutélaire et presque 
paternelle qui combine d'une si heureuse façon les 
obligations et les droits de la propriété. C'étaient les 
meilleurs des land-lords; tel est le témoignage 
rendu, par tous les observateurs attentifs et conscien- 
cieux du passé de TAngleterre, aux moines qui 
furent les créateurs de la propriété ecclésiastique 
dans ce pays, et qui en demeurèrent longtemps les 
seuls titulaires. Ce n'était pas seulement par leurs 
largesses, par leur habile et généreuse indulgence 
envers leurs clients directs, qu'ils exerçaient sur les 
classes inférieures une action toujours bienfaisante 
et toujours acceptée avec reconnaissance. C'éinil 
surtout par la protection efficace, éclairée, infati- 
gable, qu'ils étendaient sur les [)auvres et les faibles 
soumis à d'autres lois, à d'autres maîtres qu'à la 
crosse abbatiale. ((Us furent, » selon un des grands 
maîtres de l'érudition moderne, (( des inédiatiijrs 
permancînts entre le riche et le pauvre, entre le 
fort et l(» faible, et, il faut le dire à leur éternel 
honneur, ils ont merviMlleusement compris et mer- 
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veilleusement accompli les devoirs de cette très- 
noble mission. Eux seuls eurent le droit et le moyen 
d'arrêter la rude main du pouvoir, de mitiger 
les justes sévérités de la loi, de montrer une lueur 
d'espérance à l'œil du serf, et de trouver m(^me, dh^ 
ce monde, une place et des ressources pour tous les 
abandonnés dont TÉtat ignorait TexistenceS » 

Ainsi donc, grâce aux bénédictins anglo-saxons, 
l'autorité maternelle de l'Église commençait déjà à 
s'étendre sur toutes les faiblesses et toutes les souf- 
frances. Elle grandissait à vue d'œil en intervenani 
déjà, quand il le fallait, contre toutes les violences 
et toutes les tyrannies. 



U\ 



i 



Comment fut-il donné aux abbés, aux religieux 
éminents, aux évêques sortis des rangs monastiques, 
le remplir, dès les débuts du christianisme en An- 
gleterre, ce rôle à la fois si tutélaire et si glorieux ? 
I/influence de la foi et les mœurs chrétiennes, dont 
ils étaient les interprètes et les gardiens, y contri- 
buèrent plus que toute autre raison. Mais il serait 
injuste de méconnaître une autre cause, presque 
aussi eflicace : l'union intime et durable entre 
Tordre monastique et l'aristocratie anglo-saxonne. 

l. Krmbik, Saxomin Hnglattd, t. II. p. 57.*). 
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Alliance Cette aristocratie, convertie par les moines, 

intime ' . ^ ' 

, d« leur avait promptement et cordialement ouvert ses 
monastique raugs. L'histoiro n'a point conservé le souvenir 
l'aristocratie d'unc race qui ait adopté non-seulement les croyan- 

nglo-saxonne. * * . ^ • 

ces, mais les préceptes et les conseils de l'Evangile, 
avec plus d'enthousiasme que cette haute noblesse 
qui composait les dynasties et les familles prépon- 
dérantes de l'Heptarchie. Jamais et nulle part on 
n'avait vu tant d'hommes issus de race royale ou 
patricienne se vouer à la fois soit à la rude dis- 
cipline de la vie claustrale, soit à la pénitence ana- 
chorétique, soit aux dangers inséparables des pèle* 
rinages et des missions dans les pays encore païens. 
Cette aristocratie, amoureuse des combats, de la bonne 
chère, de tous les plaisirs sensuels, d'une pompe 
et d'une magnificence proverbiale*, chez eux comme 
chez leurs descendants, s'est trouvée tout à coup 
mûre pour les plus nobles exploits de la morti- 
fication, de l'humilité et de la chasteté évangélique. 
Après ses premiers maîtres venus de l'étranger, de 
nouveaux apôtres sortis de son propre sein continuè- 
rent à lui montrer la voie de la vertu chrétienne, 
en y marchant résolument à sa tête. 

De là cette alliance entre l'aristocratie et le 
clergé, entre la religion et la patrie, plus caracté- 
risée, plus intime, plus cordiale, comme on l'a 
déjà dit, que partout ailleurs dans le nouveau 



s 



i. Ex pompa Anglum intelliges. GiiLL.MAMiESB.,rt7fli4/(///Wm.,p 7. 
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monde germanique et chrétien. Les princes et 
les grands anglo-saxons devinrent rapidement moi- 
nes, abbés , évoques ; mais ces prélats, ces reli- 
gieux, sortis de la race souveraine et prépondérante, 
conservèrent dans leur pays et parmi leurs proches 
une place égale ou supérieure à celle qu'ils eussent 
occupée comme laïques. Us furent sur-le-champ re- 
connus ou portés au rang des personnages les plus 
importants de la société anglaise. En revanche, ce 
rang et les fonctions qu'il comportait furent prompte- 
ment convoités par des hommes qu'enflammaient 
souvent des passions fort différentes du feu sacré 
dont brûlait le cœur des Wilfrid, des Benoît Biscop, 
des Guthlac etautres saints issus des plus hauts rangs 
de l'aristocratie anglo-saxonne. 

En Angleterre, comme ailleurs, et peut-être plus 
qu'ailleurs, cette alliance intime entre les chefs des 
deux sociétés spirituelle et temporelle, cette action 
constante et réciproque de l'une sur l'autre, enfanta 
des résultats longtemps chers et salutaires à l'Église 
comme à l'État. Mais là aussi, presque toujours 
plus utile à l'État qu'à l'Église, elle devint quel- 
quefois compromettante et dangereuse pour celle- 
ci. Les abus devaient, comme partout, suivre iné- 
vitablement les bienfaits. Nous ne le verrons que 
trop tôt. Toutefois, avant de constater ces ombres, 
impossibles à nier ou à supprimer dans un tableau 
sincèrement historique, contemplons à notre aise 
la lumière qui les précéda. 
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Leur Ce ne fut certes par aucun empiétement patent 

intervention , 

dans OU caché, par aucune voie souterrame ou violente, 
gouvernement que les chcfs de POrdrc monastique montèrent au 
organisation premier rang de la nation anglo-saxonne. Ils y fu- 



i 



sociale 



rent appelés par le cours naturel des choses et par 
la voix unanime des hommes. Représentants des 
fonctions sociales les plus élevées, initiés à toutes les 
exigences du régime électif, de la vie commune, 
de la subordination volontaire, ils prirent place 
tout naturellement dans un gouvernement qui re- 
{)osait d'abord sur une hiérarchie sociale consacrée 
par des services réciproques et par un dévoue- 
ment héréditaire ou librement offert ; puis sur Tin- 
tervention souveraine et permanente des assemblées, 
(^es mandataires du christianisme apportaient une 
sanction essentiellement utile et désirée aux li-adi- 
lions, aux usages, aux institutions qui substituaient, 
chez ces nobles rejetons de la Germanie, la lîèrc, 
indépendance d*un dcvoucîmenl souvent héroïque, 
mais souvent aussi exigeant et rétif, à Tabjecte sou- 
tnission des serfs abâtardis de l'empiro romain. 
Leur Non-seulement les évéques, tous sortis des rangs 

dans monastiques, mais les abbés et souvent aussi les 

Il s assemblées , , , , • ^ i i 

nationales. ;ir)l)esses, occupei'cnt la première place dans ces 
assemblées nationales ou provinciales, déjà si sou- 
vent signalées dans ce récit, qui, sous le nom de 
Wilena-gemot ou (Convention des Sages, furent le 
berceau du parlement anglais ; qui garantissaient au 
peuple nnglo-saxon le bienfait d'un gouvernemeni 
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contenu et coiilrôlé par rarislocratic laïque et ecclé- 
siastique ; et dont aucun souverain n'eût impuné- 
ment violé ou méprisé les décisions. 

A l'époque où nous en sommes, chaque royaume 
de THeplarchie, et même chacune des peuplades 
comprises ou absorbées dans les plus vastes de ces 
royaumes*, avait son assemblée spéciale, comme 
plus tard chaque shire ou province conserva la 
sienne, lorsque l'Angleterre fut réunie sous le scep- 
ti*e d'un seul monarque. Mais il y avait dès lors 
des assemblées plus ou moins générales dont l'au- 
torité était plus ou moins reconnue par Tensemble 
des races conquérantes. C'étaient surtout celles que 
la présence de plusieurs moines évêques présidés 
par le métropolitain, moine comme eux, pou- 
vait revêtir d'un caractère plus auguste, et que 
les historiens ecclésiastiques ont décorées du nom 
(le conciles. Le concile de Hertford, présidé par le C7r, 
Grec Théodore*, avait décrété qu'il se tiendrait 
deux fois par an un synode général à Gloveshove. 
Mais, outre que cette assemblée paraît avoir été ex- 
clusivement ecclésiastique, on ne voit pas que son 
décret ait été observé. Il se passa un siècle avant 
que l'Angleterre eût une assemblée unique, pernia* 
nenle et régulière. Toutefois, dès l'introduction dn 
christianisme, on voit des assemblées locales ou 

1 . Tels que les Uwiccas, les Middle-Aiigles en Mercie, les Gyrwas 
vn Est-Ânglie. 

2. Voir tome IV, pa^re '217. 
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nationales, constituer le grand conseil du pays et se 
réunir périodiquement à Noël ou à Pâques. 
Leur Les prélats monastiques y siégeaient à la fois 

comme les docteurs, les guides spirituels de la 
nation et comme grands propriétaires terriens, 
dont rimportance s'augmentait journellement par 
l'étendue des nouvelles donations qu'on leur prodi- 
guait et par le progrès agricole de leurs anciens 
domaines. Ils y siégeaient au premier rang avec les 
principaux seigneurs, les grands chefs de la noblesse, 
les gouverneurs des provinces, qualifiés de comtes ou 
ealdormen\ et au-dessus des autres propriétaires, 
qui, sous le nom de thanes^ composaient le gros de 
l'assemblée. D'après les données les plus généra- 
lement admises par les érudits modernes*, tout 
thane ou propriétaire pouvait monter au rang de 
comte, par le choix du roi ou la désignation de 
l'assemblée'. Tout ceorl ou homme libre, quelle 

1. Ceux que Bede qualifie de duces ou de comités, en constatant 
qu'ils avaient le même rang que les évêques. — Ealdor ou elâer ré- 
pond au latin senior, d'où est venu seigneur. Ce vieux titre, naguère 
le premier de la hiérarchie saxonne, et dont les titulaires hérédi- 
taires ou à vie étaient presque les égaux des rois, se retrouve en- 
core aujourd'hui dans celui d'a/d^rmara, exclusivement dévolu, comme 
nous l'avons déjà remarqué, à des fonctionnaires municipaux électifs, 
à Londres et dans quelques autres cités. 

2. Voir TuRNÉR, History ofthe Anglo-Saxons, t. Ilï, p. 48, 115,125, 
150, 135 et 137 de l'édit. de Paris, 1840; Palgrave, Rise and pro- 
gress ofthe English Commonwealth, t. II, p. 376, 385, et Kemble, The 
Saxons in England, t. I, c. v. 

3. Cependant Kemble croit que, comme les rois, ils ne pouvaient 
être pris que dans certaines familles principales. 
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que fût son origine, pouvait compter parmi les 
thanes, s'il possédait un domaine d'une certaine 
étendue ; tout marchand qui avait fait trois voyages 
d'outre-mer passait également dans cette classe. 
Mais aucun noble de naissance ne pouvait siéger au 
Witena-gemot, à moins d'être propriétaire foncier'. 



IV 



Uuelle que soit l'incertitude qui règne sur les qua- 
lifications distinctives des deux éléments principaux 
de ces assemblées, il est démontré que, loin de foi- 
mer des castes différentes, les eorh et les thanes * 

1. Il fallait posséder cinq hydes ou tnansi, pendant trois généra- 
tions, pour être thane, et quarante pour être eorl ou ealdorman. 
Cette distinction se fonde principalement sur un texte de l'historien 
monastique d'Ely (ÎAber Eliensis, ap. Gale, Scriptores, t. II, c. 40), 
lequel, parlant du beau-frère de son abbé qui, faute de ces quarante 
hydes, ne put obtenir la main de la ùMe prsepotentis viriy ajoute : 
Licet nobilù esset, inter proceres tune nominari nonpotuit. — Consta- 
tons toutefois que kemble conteste la nécessité d'une qualification 
territoriale pour être admis parmi les Witan. Rappelons enfin que 
Tabbé Bénédict Biscop reçut huit de ces mansi ou domaines pour un 
volume de cosmographie enluminée. — Reste à savoir quelle était la 
contenance du hyde (en allemand hofj : les opinions des savants 
varient cruellement à cet égard, entre un minimum de 30 arpents et 
un maximum de 120. L'arpent ou journal était, comme partout, ce 
qu'une paire de bœufs pouvait labourer en un jour. Cf. Elus, In- 
troduction to Domesday book, et Kemble, op. cit. 

2. [ja signification du mot thane ou thegn a évidemment varié 
comme celui de fidelis, de leude chez les Francs; mais il répond le 

MOINES d'occ. v. 12 
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n'élaieat que les premiers parmi les hommes libres, 
les chefs et les représentants d'une aristocratie ter- 
ritoriale et accessible à tous, comme celle qui a 
fait la force , la grandeur et la liberté de TAngle- 
lerre durant tant de siècles, et qui dès lors se por- 
tait fort pour toute la nation, dont elle représentait 
la force vitale, les intérêts, les volontés et les li- 
bertés immémoriales*. On voit d'ailleurs, à me- 
sure qu'on avance dans l'hisloire, apparaître 
et grandir lentement l'élément populaire. Tous 
les habitants du voisinage avaient le droit d'as- 

plus généralement aux milites et baroneê des temps postérieurs. Pal- 
uRAVE, t. II, p. 35, 576. — Les membres des parlements anglo-saxons 
[conventuSf synodus, concitium) reçoivent aussi dans les diplômes 
et les auteurs contemporains toute sorte de désignations différentes 
dont voici les principales : Proceres, sapienteSy principes^ senatores, 
primates, optimales, magnales, majores natu, procuratores patrix (il 
y a cinq exemples de ce dernier titre dans Kemble, II, 11)9^. Beaucoup 
de diplômes rendus dans ces assemblées et cités dans le Codex diplo- 
ifiaticus sévi Saxonici, sont revêtus de signatures qui aident à constater 
leui' coniposilion. Le nombre le plus considérable de signatures rele- 
vées dans une même assemblée (celle de Clovesbovc en 825) est de 121 , 
dont 95 moines ou clercs. 
Vue charte de 954 constate la présence au geniot du roi de : 

i princes gallois. 

2 archevêques. 
17 évoques. 

4 abbés. 

12 ducs ou ealdormeii. 
52 thanes. 



91 . . . (lualiliésde lolu popidi generalitate. 

1. C'était le peuple, dit Kemble, qui était la vraie aristocratie; le^ 
nobles n'en étaient que les chefs, comme les pairs d'Angleterre sont 
aujourd'hui les chels-nés de l'aristocratie des Irancs-lenancicrs et 
'les électeurs à 10 livres; tome I. p. 258. 
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sister aux assemblées qui se tenaient le plus 
souvent en plein air; ils y exerçaient au moins le 
droit de conclamation^ qui consistait à adhérer pu- 
bliquement aux décisions prises; ils y pouvaient 
aussi, selon Palgrave, exposer leurs griefs et dé- 
noncer tons les méfaits commis à leur détriment ou 
à leur connaissance*. Tout porte à croire que les 
simples religieux figuraient en grand nombre dans 
cette foule d'assistants, pendant que leurs chefs 
électifs, les évêques et les abbés des principaux 
monastères, prenaient une part décisive aux votes 
et aux délibérations. 
Rien, dans le gouvernement temporel ou spirituel souverair 

de 

des peuples anglo-saxons, n'échappait à l'action de ces assemi 
ces assemblées. 

Elles ne décrétaient pas seulement des lois : elles 
jmrtageaient le gouvernement avec les rois et inter- 
venaient dans tous leurs actes, au moins pour les 
sanctionner. Il n'existe aucune charte, aucun di- 
plôme royal, qui ne constate à la fois l'intervention 
de l'assemblée des Sages et la présence du clergé 
monastique dans cette assemblée. Le roi ne pouvait 
rien sans leur concours ou leur sanction*. 

1 . Ainsi dans la donation faite par le duc Éthelstan au monastère 
U'Àbingdon, la fixation des limites et l'excommunication prononcée 
contre les transgresseurs est confirmée *de cette sorte : « Et dixit 
omnis populus qui ibi aderat : Fiat, fiât. Amen, )> En saxon : Sy hit 
swa. Codex diplom., n. 1129.— Une charte d'Éthelred en 931 dit que 
l'acte est confirmé : Tota plebùt generalitate ovante, 

2. Palgrave, t. I, p. 634 à 643. Lappexberg, t* 1, p. 577. —A côté 

des grands érudits qui ont renouvelé de nos jours l'étude des ori* j 
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Leurs Aucunc affaire importante n'était traitée, aucune 

décision souveraine n était prise sans ce concours ou 
cette sanction, pas plus la nomination d'un évêque 
que la fondation ou l'exemption d'un nouveau mo- 
nastère*. L'esprit d'association et les habitudes d'in- 
dépendance, qui étaient la base des libertés germa- 
niques, excluaient absolument toute idée d'abdication 
sociale ou politique enlre les mains d'un maître 
chargé, avec ses principaux domestiques, de pen- 
ser, de parler et d'agir pour le compte de la nation. 
Chaque peuplade anglo-saxonne, petite ou grande, 
entendait faire elle-même ses affaires, tout comme 
la puissante et invincible Angleterre de nos jours. 
Nous avons vu ces assemblées avoir non-seulement 
voix consultative, mais décider souverainement de 
l'introduction du christianisme dans les différents 
royaumes. Aucun acte public n'était valable, aucune 
loi nouvelle ne pouvait être rendue qu'après leui 
délibération. Les lois étaient promulguées par leur 



giueb aii^^laises, il est juste de noiiuner un ùciivain français, M. Albcr 
du Boys, (jui, dans son Histoire du droit criminel des peuples mo- 
dernes, a très-consciencieusement étudié et jugé la législation et les 
institutions anglaises, et cela non-seulement dans son 5« volume, qui 
est exclusivement consacré au droit féodal anglo-normand, mais aussi 
dans les volumes précédents, où il a exposé le rôle du clergé anglo- 
saxon dans l'organisation sociale et judiciaire. 

1. C'est ce que prouvent les expressions de Bede : lliec in jus sihi 
liereditarium ediclis regalibus- faciunt ascribi,ipsasque quoquelitte- 
ras privilegiorum suorum... pontiflcum, abbatum et potestatum sie- 
culi obtinent subscriptione conlirmari. Epist. ad Ecgberthwn . Cf. Lin 
liAUD, t. I, p. 41*2, 415. 
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autorité jointe à celle du roi, jamais par la royauté 
seule. Elles prononçaient sur les alliances et les 
traités de paix comme sur Télection et la dépo- 
sition des rois ; car chez les Anglo-Saxons comme 
chez les Francs, Thérédité de la royauté n'était nul- 
lement absolue ; l'assemblée nationale choisissait 
parmi les membres de la dynastie nationale le can- 
didat qui lui agréait le mieux. A chaque élection le 
contrat entre le roi et son peuple était renouvelé et 
avec des clauses souvent nouvelles, comme on l'a vu 
jusqu'au sein de l'histoire moderne pour les capi- 
tulations des empereurs d'Allemagne et des rois de 
Hongrie. Quant à la déposition des rois, elle ne souf- 
frait pas de difficultés, quand leur gouvernement 
semblait injuste ou malheureux, et le clergé monas- 
tique y concourait sans scrupule, comme tous les 
autres membres du corps social*. A plus forte rai- 
son les assemblées devaient-elles régler tout ce qui 
concernait la perception des taxes pour le service pu- 
blic, la levée des troupes, l'emploi des amendes et 
des confiscations provenant de ceux qu'atteignait la 
loi pénale, les concessions territoriales prises dans le 



i . Voir la déposition de Sigebert, roi de Wessex, en 755, par les 
princes et le peuple de tout son royaume (Provida deliberatione et 
unanimo omnium consensu... Henri deHdntincdon); puis celle de Beom- 
red, roi de Mercie, en 757, pour faire place à Offa : Coiivenerunt 
in unum omnes, tam nobiles quam ighobiles, et Offa duce... ipsum a 
regno expulerunt... Quo facto unanimo omnium consensu Offam in 
regem, tam clerusquampopuluscoronarunt. Fhres Histor., ap. Pai.- 

GRAVE, II, 279. 
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domaine public et faites soit aux monastères ^, soit 

aux chefs de guerre. Enfin elles exerçaient les 

fonctions de cour suprême au civil et au criminel*. 

Danger On uc voit aucunc trace, chez les historiens ancflo- 

de ... 

ipiétement saxous, d'uuc distinctiou entre les assemblées qui 
raatiéie devaient traiter des affaires ecclésiastiques et celles 

irituelle. ^ 

qui avaient à régler les affaires séculières. Les unes 
comme les autres étaient réglées par le même corps 
et par la même occasion. Il est cependant très-pro- 
bable que le clergé délibérait à part, au moins préa- 
lablement, sur les intérêts spécialement ecclésias- 
tiques, avec le concours du roi seul*, et sauf la 
ratification de l'assemblée générale. La distinction 
du spirituel et du temporel n'en était pas moins 
maintenue, en ce que les décrets dogmatiques ou 
disciplinaires, rédigés par les évêques seuls, étaient 
publiés dans les actes des assemblées nationales en 
tête et à part des autres décisions soumises à la sanc- 
tion de l'autorité publique*. 

On ne trouve d'ailleurs dans l'histoire de ces deux 
premiers siècles de TEglise en Angleterre aucune 
trace dos conflits entre les deux pouvoirs qui furent 
plus tard si fréquents, si acharnés et si prolongés. 

1. Tous les diplômes de cette catégorie portent In mention : Cum 
Uccntia et consensu procerum ou sapientium, etc. 

2. Bede passim. Cliron. Angl. Saxon.* et Kemule, t. II. 

5. C'est l'opinion de Kemble, qui croit qu'il y avait peut-être deux 
chambres, comme chez les Francs, l'une composée d'ecclésiastiques, 
et l'autre de laïques, mais toutes deux présidées par le roi. 

4. UyGKKD, Antiquities. t. 11, p. 35. 
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Quant aux empiétements du spirituel sur le tem- influenc 

. . salntair 

porel, dans la sphère de la vie nationale dont ces et 

puissant 

assemblées étaient le foyer, personne n'était alors des 

moinfti 

tenté de s'en plaindre ou même de s'en apercevoir. «ur 

_ ... *** assemh 

Et cependant l'on était bien moins à même alors «t, 
qu'aujourd'hui d'apprécier les salutaires et prodi- ««r 
gieux résultats de l'influence des prélats et des et les mœ 
missionnaires monastiques sur les institutions comme 
sur le caractère du peuple anglo-saxon. Aujourd'hui 
les juges les plus prévenus sont réduits à admettre 
que l'action du clergé monastique dans la vie publi- 
que et sociale des Anglais fut aussi bienfai- 
sante qu'efficace. C'est à eux, depuis les pre- 
mières lois rendues par le parlement d'Éthelbert, 
sous l'inspiration des missionnaires romains *, 
qu'il faut attribuer les progrès graduels de l'huma- 
nité et de l'équité dans une législation jusque-là 
trop impuissante à lutter contre les instincts féroces 
et cupides des conquérants barbares. 

A eux l'honneur de cette transformation des ii» 

1 f «n contribue 

mœurs et des âmes qui, maigre mule rechutes et à 

, , créer l'un 

mille tristes retours vers l'ancienne barbarie, se national 

de 

manifestait par la générosité et la piété des laïques, lAngieter 
I)ar la régularité et la ferveur d'un clergé sortant 
de jour en jour plus nombreux du fond de la po- 
pulation indigène. 

A eux l'honneur d'avoir introduit dans les lois et 

1. Juxta exomplnm Romanonini. Bede, IF, 5. Voir t. ÎIF, p. 413, 
415. 
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les coutumes un respect de la propriété et surtout de 
la vie humaine, dont il n'existe guère de trace avant 
eux chez les sauvages envahisseurs de la Bretagne. 
A eux l'honneur d'avoir contribué plus que per- 
sonne par l'uniformité de leurs sages conseils et de 
leurs bons exemples, par l'unité de leur doctrine et de 
leur discipline, à introduire chez le peuple anglo- 
saxon l'unité de législation et de gouvernement qui 
(levait en peu de tempsaboutir à l'unité nationale. Ils 
fortifiaient la royauté par l'enseignement et la prati- 
que des vertus chrétiennes ; ils sanctionnaient et ré- 
gularisaient les vieux principes germaniques de la 

* 

responsabilité des rois, de leur subordination aux 
lois, à la foi jurée, au contrat social ; ils plaçaient 
ces principes sous la sauvegarde de la religion par 
la solennité du sacre; ils imprimaient ainsi à la 
royauté un caractère auguste et sacré, en même 
temps que limité et conditionnel. De plus, en la 
prémunissant contre les excès et les usurpations des 
princes et des seigneurs, ils travaillaient énergique- 
ment à lui donner la force et l'autorité nécessaires 
pour triompher du morcellement de l'Heptarchie et 
créer cette unité, non pas absolue et absorbante 
comme celle qui a dévasté ou énervé d'autres na- 
tions illustres, mais suffisante, conforme au génie 
ol aux besoins de la race anglaise, et qui, une fois 
établie au neuvième siècle, n'a jamais subi d'at- 
teinte ni d'altération*. 

1. Palcrave, p. 055, 656; Lappenberg. I, 203. — On sait que depuis 



DES MOINES. 185 

A eux surtout l'honneur d'avoir fait pénétrer Leunéi 

pour 

dans les mœurs et les lois cette sollicitude pour les les pauvM 

l'assisUini 

rangs inférieurs du peuple trop souvent absente du pubuquc 
cœur des puissants de ce monde. Les découvertes de ^e lexpiat 
l'érudition moderneont mis hors de doute ce résultat 
inattendu, que la condition matérielle de la popu- 
lation inférieure et non libre n'était ni toujours ni 
partout très-dure. Leurs travaux n'étaient pas plus 
rudes ni leur rémunération moindre que de nos 
jours*. 

Toutefois on ne saurait douter des violences et 
des iniquités dont les faibles étaient trop souvent 
victimes dans l'ancienne société anglaise, comme 
dans toutes les autres. Que d'innocents opprimés, 
que de droits violés, que de crimes inconnus et im- 
punis au sein du silence et de l'isolement dans ces 
vastes régions encore si peu habitées ! Mais à mesure 
que la religion y pénétrait par la main des moines, 
la lumière s'y faisait, et la justice apparaissait. Peu 
à peu, et de plus en plus souvent, des voix impos- 
sibles à étouffer s'élevaient, des mains vengeresses 
se dressaient pour protéger, pour venger les vic- 
times. Il fallait s'arrêter en frémissant; il fallait 
s'incliner, puis se repentir, réparer, expier; et l'ex- 

la réunion de l'Heptarchie sous Egbert de Wessex en 800, l'Angleterre 
n'a jamais été morcelée, conmie le fut si souvent la France sous les 
CarloYingiens et les Capétiens. 

1. Chaque serf devait recevoir pour lui et sa famille 720 miches de 
pain par an, sans compter les repas de midi et du soir. Kemblb, 1. 1. 
p. 213. 
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piation prentiit presque toujours la forme d'un acte 
de charité fraternelle, d'un service rendu à la com- 
munauté. Plus l'influence religieuse ou monastique 
grandissait au sein de la nation, plus l'adoucissement 
des souffrances et la réparation des injustices deve- 
naient des lois ou des habitudes générales. Dans 
chaque famille puissante, des actes fréquents de 
dépouillement volontaire se substituaient aux bri- 
gandages, aux spoliations, aux violences qui avaient 
été jusque-là leur pain quotidien. 

Chaque crime expié, chaque pénitence accomplie, 
par les soins des moines, contribuait ainsi à l'uti- 
lité et à la félicité publique*. Ces coupables si long- 
temps impunis, à qui la foi nouvelle venait arracher 
un aveu tardif, un acte de contrition et une répara- 
tion, obtenaient souvent la rémission des pénitences 
corporelles, mais jamais sans être astreints à payer 
la rançon de cette exemption par des actes de cha- 
rité destinés non-seulement à soulager une misère 
actuelle, mais à pourvoir aux nécessités de Tavenir. 

Ce n'étaient pas seulement des œuvres pies ou des 
fondations ecclésiastiques que les moines imposaient 
aux grands pécheurs pénitents, c'était encore et le 
plus souvent la délivrance des captifs, la réparation 
d'un chemin, le rétablissement d'un pont, la recon- 
struction des chaumières, la nourriture ou l'entre- 
tien des paysans réduits h la misère par les guerres 

I. BrBKE, Essay ou English History, p. 22"». 
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intestines*; c'étaient mille inventions, mille res- 
sources toutes consacrées au même but charitable 
et sacré. 

Les donations si abondantes que la ferveur des 
nouveaux chrétiens, en même temps que les remords 
des pécheurs opulents faisaient afQuer aux églises et 
aux monastères, se transformaient ainsi en bienfaits 
efficaces et permanents à l'adresse des membras 
souffrants du corps social, des indigents, des vaga- 
bonds, des malades, des veuves, des orphelins, des 
pauvres voyageurs exposés à tant de périls et d'ava- 
nies par les mœurs grossières du temps. Il y avait 
là comme un courant continuel par où la munifi- 
cence des riches, des forts et des heureux de ce 
monde s'écoulait sur les faibles, les pauvres et les 
malheureux. Il y avait un grand service public qui, 
sans être régularisé ou imposé par la loi, tenait lieu 
en fait de toutes les charges dont le droit moderne 
investit l'assistance publique*. 11 y avait enfin la 
réalisation et l'application de cette grande loi de la 
miséricorde, de la compassion fraternelle, qui est 
une des bases les plus solides et les plus nécessaires 
de la société humaine. 

Parmi les services rendus par les moines anglo- 
saxons à l'humanité souffrante, rien n'est plus tou- 
chant ni plus constant que leur sollicitude pour ceux 
qui occupaient le dernier échelon de la hiérarchie 

1. LiifGARD, Antiquilieêj 1. 1, p. 258. 

2. Kbmblr, t. II, p. 514 à 516. 
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sociale, pour les esclaves. Au début de ce récit, le 
fameux trait des Angles rachetés sur le marché de 
Rome par saint Grégoire nous a montré que les fils 
mêmes de la race conquérante n'étaient pas exempts 
de ce comble de misère. Mais sous l'action progres- 
sive de la foi prêchée p«ir les missionnaires du pape 
Grégoire et leurs successeurs, le nombre des esclaves 
alla toujours décroissant V Malgré lés prohibitions 
cent fois répétées et trop souvent éludées des lois 
et des conciles, on en faisait encore volontiers le 
commerce', mais on n'en gardait que peu dans Tin- 
térieur du pays, lis ne formaient pas d'ailleurs une 
race à part, issue soit des conquérants saxons ou 
des Bretons vaincus : ils provenaient soit de la des- 
cendance des esclaves romains, soit des prisonniers 
de guerre qui n'avaient pas pu payer de rançon, 
soit des délinquants condamnés à une servitude pé- 
nale. Les moines s'appliquèrent de leur mieux à 
réduire encore ce nombre. L'exemple du noble Wil- 
frid qui affranchit du premier coup les 250 serfs ou 
esclaves qui lui avaient été donnés par le roi des 
Saxons du Sud , avec le territoire destiné à son mo- 
nastère épiscopal, prouve assez qu'ils savaient servir 



1. Kemble, I, 220; Lappenberg, I, 575; Palgrave, 1, 29. — A la fin 
de la période anglo-saxonne, il n'y en avait que 25,000 on Angleterre, 
d'après le recensement fondé sur le Domesday Book, qui comportait 
275,000 propriétaires. 

2. Il était cependant défendu de les vendre aux païens : les lois 
d'Éthelred et de Canut contiennent des prohibitions formelles à cet 
égard. 
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la liberté de leurs semblables à leurs propres dépens. 

L'austère vérité nous contraint d'avouer qu'il n'en 
était peut-être pas de même partout. La plume intè- 
gre des collectionneurs monastiques a conservé le 
texte de la lettre d'un moine du sang royal deMercie, 
Brithwald, devenu archevêque de Cantorbéry en 695, 
où il insiste sur la délivrance d'une jeune esclave que 
l'abbé de Glastonbury tenait en captivité, a Puisque 
j'ai échoué, » écrit-il à l'évêque de Sherborne, c< dans 
la première supplication que je lui ai adressée de 
vive voix en votre présence, je crois devoir vous en- 
voyer cette lettre par le frère de la jeune fille, et je 
vous conjure d'obtenir de cet abbé qu'il accepte trois 
cenis sols que le porteur vous remettra pour la ran- 
çon de cette fille, et qu'il nous la renvoie, afin qu'elle 
puisse passer le reste de sa vie avec ses proches, non 
dans la tristesse de la servitude, mais dans les joies 
de la liberté. Il ne perdra ainsi rien du droit qu'il 
jHîut avoir sur elle^ » 

C'est Tunique exemple que j'ai pu découvrir d'un 



1. Quomodo pelitiomea, qua prccatus siiiii coraiii te veucrabilem 
Ueornvaldum abbatem de concedendauiiius captiva; pucllée... redeiii- 
ptione, in irritum, contra quod crcdidi, cessit... obsecro ut ipse om- 
nino obtineas aprsedictoabbate, quatenus... tradas illam bue usque 
perducendam, quod possit reliquum vitae suaî spatiuin cuin consan- 
guineis suis, non in servitutis tristitia, sed in iibertatis transigcrc 
lietitia... Frater noster Beornwaldus nihil, ut sestimo, de eo quod 
in ea juste possedit, ainittit. Inter epist. S, Bonifaciiy n. 7, éd. Jaffé. 
— On a déjà vu que i'arcb évoque Britbwald avait été élevé à Glaston- 
bury. avant d'être élu abbé du monaslère royal de Reculver. Cf. Bede. 
V, 8, et Hook, lives of the archbishops., t. I, p. 178 et 188. 
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fait de ce genre, et heureusement la prompte et gé- 
néreuse réparation du mal s'y trouve à côté du mal 
lui-même. S'il en eût été autrement, avec quelle au- 
torité les moines auraient- ils pu travailler si con- 
stamment à l'extinction de ce fléau? Ils ne négli- 
geaient d'ailleurs aucune occasion de restreindre les 
cas où la servitude pouvait être légalisée ou tolérée. 
L'émancipation ou le rachat des esclaves était 
l'œuvre de charité qu'ils recommandaient, qu'ils 
imposaient avec le plus d'insistance. Grâce à leur 
présence dans les assemblées politiques, ils firent 
introduire dans les lois ces dispositions qui affran- 
chissaient de droit l'esclave dont les forces auraient 
été abusivement exploitées par son maître, ou qui 
aurait été contraint de travailler le dimanche ^ Grâce 
à leur présence au lit de mort de tant de pécheurs 
pénitents, ils purent introduire dans les testaments 
ces clauses qui pourvoyaient au salut de l'âme du 
moribond en accordant la liberté aux survivants, 
liien do plus fréquent dans le Codex diplomaticus 
do l'époque anglo-saxonne que les actes de manu- 
mission; et tous, ou presque tous, constatent les 
motifs religieux qui ont provoqué ces actes et les 
garanties religieuses qui les sanctionnent. C'était 

1. Voir notanniient la loi rendue par Jjia, de l'avis des deux évèques 
moines, Hedda et Erconwald : Si serviis operelur dominica die per 
prxceptum domini sui, ait liber. — Le concile de Berkhainpslead con- 
damnait à quatre-vingts sous d'amende le maître qui Taisait travailler 
son ^erf le dimanche. — De là le nom de Freolsday, ou jour de li- 
berté, donné au dimanche. Lingabu, I, 510. 
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devant l'autel de l'église la plus voisine que l'es- 
clave affranchi était offert à Dieu, puis déclaré libre 
en présence des religieux cl de la congrégation des 
fidèles. C'était sur les pages blanches des Évangé- 
liaires ou de quelque autre livre d'église que Ton 
enregistrait le diplôme d'affranchissement ^ Les 
premières revendications de la liberté individuelle 
et civile nous sont ainsi parvenues, inscrites sur la 
marge des missels monastiques, comme on retrouve 
les premiers indices du régime parlementaire dans 
les donations faites aux monastères sous la garantie 
des Wilans assemblés. 

Ces glorieux et persévérants apôtres des droits de 
Dieu ne méprisaient, ne négligeaient aucun des 
droits de l'homme. L'honneur et la justice, l'huma- 
nité et la pitié, la science et la raison, étaient pla- 
cées, en même temps que la foi nouvelle et les 
mœui's chrétiennes, sous la sauvegarde de leurs 
préceptes, de leurs exemples et de leur infatigable 
vigilance. Toutes ces choses belles et splcndides, 
douces et chères, que l'homme a le droit d'aimer et 
de vouloir, après sa conversion comme avant, et 
bien plus encore quand il est vraiment chrétien que 
lorsqu'il ne l'est pas ; toutes les vertus naturelles, 
toutes les aspirations légitimes des enfants d'Adam, 
ont été appréciées, réclamées, défendues, sous les 
seules formes accessibles ou possibles en ces jours 

1. KEUhLKf Saxons in Englatid, t. I, p. "À'ib. 
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si loin de nous, par les apôtres monastiques de la 
Grande-Bretagne, avec une énergie, une vigilance, 
un courage dont il existe peu d'exemples dans 
riiistoire. 

J'ai recherché avec une laborieuse attention, et 
raconté avec une scrupuleuse véracité tout ce qui 
pouvait élucider Taction du christianisme, prêché 
par les moines, sur les origines du peuple anglais. 
J'y .ai reconnu que, alors comme partout, comme 
toujours, cette religion divine est demeurée trop 
souvent impuissante et désarmée devant les pen- 
chants grossiers ou pervers de l'humanité déchue. 
Mais, grâce à elle, j'ai rencontré à chaque pas les 
victoires éclatantes du dévouement et de la foi, du 
désintéressement et de la pureté, de la vraie gran- 
deur, du vrai courage, de la plus magnanime cha- 
rité. Ce qui est plus merveilleux et plus consolant 
encore, et ce qui ne se rencontre pas au même degré 
dans des temps et des milieux plus vantés, c'est 
Tabsencc totale de tout ce qui ahère ou compromet 
la religion chez ceux qui renseignent et la repré- 
sentent. Je constate avec bonheur que dans la vie de 
lanl d'apôtres et de ministres de la céleste vérilé 
je n'ai pas démêlé un seul trait de fanatisme, d'é- 
goïsme, de bassesse, de dureté ou de béate «indif- 
férence à l'iîndroit dos souffrances humaines. On 
aura beau les fouiller, ces vies trop oubliées, on 
n'y rencontreia rien d'étroit, de sombre, d'inexo- 
rable ; rien qui puisse asservir ou énerver le cœur hu- 
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main ; rien qui puisse blesser le bon sens, la raison ou 
la justice ; rien qui sente ce pharisaïsme arrogant et 
cruel dont tous les sacerdoces sont atteints ou me- 
nacés ; rien enfin qui ne respire le respect de la li- 
berté des âmes et l'honneur le plus exquis dans les 
choses de Dieu. 



Mais il est un autre résultat dont il faut leur 
savoir un gré immortel. En transformant les mœurs 
et les croyances des conquérants anglo-saxons, les 
missionnaires monastiques n'altérèrent en rien le 
génie natif de cette race germanique. 

Us surent faire une nation de chrétiens, plus fer- 
vents^ plus aumôniers, plus soumis et plus attachés 
a l'Église, plus magnifique dans ses munificences 
envers les monastères, plus féconde en saints et eu 
saintes^ qu'aucune autre nation contemporaine ; 
mais ils ne lui dérobèrent aucune de ses vertus 
publiques, aucun de ses rudes et énergiques in- 
stincts ; ils ne retranchèrent pas un atome de sa na- 
ture virile, ils n'entamèrent en rien l'indépendance 

1 . Sans parler des saints évêques, abbés, moines, solitaires, etc., on 
compte, du septième au onzième siècle, vingt-trois rois et soixante 
reines, princes ou princesses issus des diverses dynasties anglo- 
saxonnes parmi les saints reconnus par l'Église. Aucune autre na- 
tion n'a jamais fourni un contingent pareil. 
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et l'audace qui sont restées jusqu'à nos jours les ti^U» 
dislinctifs de l'Anglais. 

Jamais aussi Taction d'une foi nouvelle ne res- 
j^ecta plus scrupuleusement l'unité, l'indépendance, 
l'originalité puissante de la race convertie, de sa 
langue, de ses mœurs, de ses institutions, de son 
vieux droit et de son esprit national *. 

Augustin et Paulin, Wilfrid et Théodore, ces 
émissaireH de Rome^ comme les appellent certains 
liisloriens, et qui furent bien en réalité les agents 
les plus directement, les plus immédiatement éma- 
nés du Saint-Siège qu'on eût encore vus dans la 
chrétienté, n'ont introduit ni même tenté d'intro- 
duireaucun changement essentiel dans les institutions 
ix)litiques et sociales, si différentes de celles du 
monde romain, que le peuple anglo-saxon avait ap- 
portées des plages de la Germanie ou retrouvées 
dans les ruines fumantes de la Bretagne. Satisfaits 
d'avoir dépose dans ces braves cœurs le secret 
de l'éternité, la règle de la vie morale, la force 
de lutter contre la corruption naturelle de tout 
homme né de la femme, ils laissèrent intact le fond 
de la race, et, sous l'écorce chrétienne, le vieux Ger- 
main resta debout et entier. 

Mainte fois déjà, et après bien d'autres, nous 



1. C'est co que reconnaît loyalement le protestant allemand Lai»- 
penberg (t. I, p. 152, 141, 029), ù rencontre des déclamations suran- 
nées de Hume, de Henry, de Soames et du servum pecus de leurs 
copistes en Angleterre et en France. 
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avons relevé dans ce récit la singulière immutabi- 
lité du caractère anglo-saxon. Mœurs, vices, 
vertus, lois, coutumes, droits, noms, titres, goûts, 
langue, esprit, et jusqu'aux jeux et aux exercices 
violents, tout ce que le monde moderne admire ou 
redoute, recherche ou repousse dans l'Angleterre 
d'aujourd'hui; tout cela se retrouve en germe ou en 
fleur dans l'Angleterre d'il y a douze siècles ^ Jamais 
nation n'a été moins entamée par le temps ou par 
la conquête. 

Toutes les villes et la plupart des villages de 
l'Angleterre moderne semblent avoir existé du temps 
des Saxons : les noms, les limites actuelles des pa- 
roisses, des comtés ou shires^ avec leurs subdivi- 
sions, avec leur mécanisme judiciaire et politique, 
avec leur vie propre, religieuse et civile, tout cela 
date du septième au dixième siècle. 

Mais ce ne sont pas seulement les noms el les 
formes extérieures qui ont duré, c'est l'âme, la glo- 
rieuse et virile âme du Saxon converti qui se révèle 
dans l'Anglais moderne. Des vertus civiles, tout à 
fait inconnues aux chrétiens asservis de Rome et de 

1. 1 L'Anglais moderne est déjà tout entier dans ce Saxon... Cha- 
cun chez soi, maître de soi, debout et entier, sans que rien le' 
courbe ou Tentame. » Tauus, Histoire de la littérature anglaise, — > 
— Quiconque voudra lire le tableau le plus fidèle et le. plus complet 
que Je connaisse de l'organisation politique et sociale de l'Angleterre 
moderne, tel qu'il est tracé par M. Le Play, dans son admirable ou- 
vrage : la Réforme sociale^ t. II, c. iv, §§54 à 61, sera frappé de la 
persistance des traits distinctifs du caractère et des institutions britan^ 
niques, tels qu'on les retrouve chei les Saxons. 
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Byzance, et par-dessus tout ce très-haut sentiment de 
soi-même, chez certains hommes ou certaines classes, 
qui est le berceau de toute liberté, se développent à 
Tombre de ces merveilles d'humilité, d'abnégation, 
de charité, de piété dont nous avons tant parlé, et 
servent de base à cet esprit public, à ce droit public 
qui n'ont cessé de grandir à travers les éclipses et 
les tempêtes. Le self-govemmerUy c'est-à-dire la fière 
indépendance de Thommc libre, avec ses associés, 
sa communauté, et le régime parlementaire^ c'est- 
à-dire le partage inégal de la souveraineté entre 
la royauté et les assemblées nationales, sont déjà la 
dans leurs éléments essentiels. Quand il le faut, par 
une éclosion naturelle, bien que trop souvent éphé- 
mère, la liberté publique sort armée et invincible de 
la garantie collective des libertés individuelles et 
locales. Le droit coutumier des Anglais, la corn- 
mon laWy celte loi traditionnelle et non écrite, 
c( dont les sources sont aussi inconnues que celles 
du Nil', » plonge ses racines dans les vieux usages 
saxons, reconnus, sanctionnés et publiés dans les 
assemblées qu'inspiraient et que peuplaient nos 
moines; et (outes les chartes, comme toutes les 
révolutions ultérieures, n'ont servi qu'à définir ou 
à confirmer cette base antique et inébranlable de la 
liberté anglaise*. 

A des cœurs ainsi trempés, à une race ainsi régie, 

1. Expression du célèbre lord Chief Justice Haies. 

2, Cf. FiscHEL, Die Verfatsung Englands, p. 25. 
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rinstitut monastique, sous la forme qu'il avait re* 
vêtue en Angleterre, devait plaire et convenir en 
dehors même de la religion dont il était le pro- 
duit et l'instrument. Les monastères offraient 
le type de ces grandes existences, à la fois in- 
dividuelles et collectives, fondées par une grande 
idée morale, mais appuyées sur une grande pro- 
priété foncière, qui sont encore aujourd'hui un 
des caractères distinctifs du mécanisme social des 
Anglais; qui ont été partout une des conditions 
essentielles de la liberté publique ; qui paraissent 
aussi naturelles au mâle et actif génie des races 
germaniques d'autrefois qu'antipathiques à la centra- 
lisation moderne et incompatibles avec le césarisme. 
De là devait naître chez nos Anglo-Saxons une pré- 
dilection naturelle en faveur des monastères dont 
les premiers fondateurs apportaient, du sein même 
de la servitude romaine, un système de garanties 
communes, d'indépendance spontanée, de fonctions 
électives tout à fait conformes aux instincts et aux 
habitudes des peuples germaniques. 

De là, sans doute, cette munificence inépuisable, 
cette sorte de prodigalité que déploya pendant si 
longtemps l'aristocratie comme la royauté anglo- 
saxonne dans ses relations avec l'ordre monastique. 
Chaque jour voyait s'accroître le patrimoine de 
l'Église, qui n'était guère autre chose alors que le 
patrimoine des monastères, par des fondations nou- 
velles ou par des libéralités ajoutées aux fondations 
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antérieures. Nous en avons signalé plus d'une fois 
les motifs tels qu'ils sont exprimés dans les diplômes 
du temps, ou tels qu'ils résultent de l'étude des cir- 
constances et des dispositions qui accompagnaient 
ces actes. 
Motifs Le sentiment intime de l'instabilité, de la cadu- 

des 

donationf;. cité de toutc chosc humainc, et surtout de la ri- 
chesse matérielle*; 

L'humble reconnaissance envers le Dieu dont on 
tenait tout et à qui l'on croyait ne restituer qu'une 
partie de ses faveurs, en améliorant le sort de ses 
ministres •; 

Le désir et l'espoir d'expier les fautes d'une vie 
agitée, de racheter les chutes de la fragilité hu- 
maine ou de restituer le bien mal acquis, soit en ga- 
rantissant l'existence d'une classe d'hommes exclusi- 
vement vouée au service de Dieu et à la pratique de 
la vertu ^, soit en assurant des secours obligatoires 

1. Nihil inlulimus iii Iiunc inunduin, vcruin nec auferre quid pos- 
siimus : iccirco terronis ac caducis œtcrna cœlostis patriae prsemia 
morcanda simt. Quaproptor, etc. Diplômo d'Aldraed, prince des Hwic- 
cas, en 759, ap. Codex diplomat. sévi Saxonici, 1. 1. — Universa quippe 
qufe liic in priesentia nisibus luimanis corporaliter contemplantur, 
niliil esse nisi vana, caduca, transitoriaquc, ex sacrorum voluminum 
lostimoniis certissime verum patot ; et tamen cum istis, jeternaliter 
sine fine mansura alla polorum régna et vigiter florenlis paradis! 
nmcrnilas mercari a fidelibus queunt. Quapropter, etc. Diplôme d'Offa , 
roi de Mercie, en 779. Ibid. 

2. Quotiens sanctis ac venerabilibus locis vestrisaliquidofferre vi- 
demur, veslra nobis reddimus, non nostra largimiir. Quapropter, etc. 
Diplôme d'Éthelred, roi d'Essex, G02-69r>. Wid. 

5. LiNGARn, t. I, p. 251. 
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et des ressources permanentes aux pauvres, aux ma- 
lades, aux délaissés; 

En Tabsence d'héritiers naturels, Tespoir de se 
créer une sorte de postérité spirituelle astreinte à 
prier toujours pour Tâme des bienfaiteurs ; 

Quelquefois comme chez le Cliton Éthelbald, 
proscrit avant d'être roi*, un souvenir et un té- 
moignage de gratitude pour les bienfaits reçus, 
pour l'asile accordé par le sanctuaire monastique ; 
plus souvent encore le soin de créer pour soi et les 
siens une sépulture protégée par des lieux saints 
et de saintes gens, et servant elle-même de pro- 
tection à une communauté religieuse contre l'in- 
gratitude et la rapacité de l'avenir*; enfin et tou- 
jours la certitude de disposer de ses terres au 
profit des hommes les plus laborieux, les plus 
utiles, les plus charitables qu'on pût alors ren- 
contrer : 

Telles sont les causes aussi légitimes que franche- 
ment avouées, qui portèrent tant de princes, de 
seigneurs et de riches anglo-saxons à se dépouiller 
au profit des monastères. Elles peuvent toutes se 
résumer dans le beau texte que l'Eglise propose 
encore chaque année à nos méditations : Conclude- 
mtis eleemosynam in simi pauperù et ipm exm^abit 
pro nobù'\ 

1. Voir au chapitre précédent. 

2. BrRKE, op. cit., p. 225. 

5. Prière AlteHdi'fi'wéed'Eccli., xxix. 15. 
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Abus Mais comme toujours et partout, dans l'histoire 

libéralités (le rEfflise comme dans celle du monde, le mal sur- 

foociéres. ^ ^ ^ 

git à côté du bien, et Tabus s'introduit en maître à 
l'abri de la coutume la plus salutaire. Il est certain 
que les libéralités faites en biens-fonds aux monas- 
tères dépassèrent les limites de la justice et de la 
raison : Donationes stultissims3 ^ dit Bede en par- 
lant de celles des rois de Northumbrie*. Bien que 
faites ou sanctionnées par l'autorité royale, de con- 
cert avec celle des parlements ou Witenorgemotj elles 
unirent par porter une atteinte grave à la sécurité 
publique. 

On le concevra facilement en se représentant la 
nature de la propriété foncière chez les Anglo-Saxons. 
Lors de la conquête ou de l'établissement primitif 
de la propriété, à côté des hlot ou allods^j attribués 
«1UX premiers occupants, on avait réservé de vastes 
territoires pour le service public ou pour les répar- 
titions à venir, dont l'usufruit seul pouvait être re- 
connu aux hommes libres sous certaines conditions. 
Le C'était ce qu'on appelait le fok-land ., la terre du 
i,^^Y d Peuple, et ce qu'on a comparé avec raison à \ager 
publicm des Romains \ On y découpait au besoin 
de nouveaux allods pour récompenser ou encourager 
do nouveaux services. C'est ainsi que Benoît Biscop, 
le jeune seigneur qui fut depuis le fondateur de 



) 



1. Voir plus haut, p. X5. 

2. Lots, sortes. 

", Kemble, t. l. cli. XI, p. 289. 
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Wearmouth et de Yarrow, avait reçu du roi Oswy 
un territoire convenable à son rang, qu'il n'hésita 
point à restituer au roi quand il se fit moine*. Ces 
concessions territoriales, faites soit aux laïques à titre 
héréditaire, soit aux communautés religieuses, ne 
pouvaient l'être que par le roi d'accord avec ses 
witan^ et en vertu d'une charte, d'un diplôme, qui 
ressemblait à un livre, d'où le nom de boc-land^ ou 
terre donnée par livre. Toutes les propriétés qui ne 
restaient pas dans le folc-land étaient ainsi désignées. 
Toutes les donations foncières faites à l'Ëglise, c'est- 
à-dire aux monastères , prenaient ce nom et cette 
forme. Les sujets n'en pouvaient pas faire d'autres, 
puisque ce boc-land seul était à leur disposition. Les 
rois pouvaient détacher un domaine de leur boc- 
land particulier, pour en faire l'objet d'une do- 
nation, comme celle d'Egfrid à Benoît Biscop*; 
mais il fallait le consentement des mtan pour trans- 
former en patrimoine héréditaire ou perpétuel une 
portion du folc-land'. 

Les terres ainsi données aux monastères étaient 
tout naturellement dérobées aux obligations relatives 
au service militaire, qui pesaient sur les proprié- 



1 . Cuin esset Oswii régis minister, et possessionem terrse suo gradui 
competentem, illo donante perciperet, despexit militiam cum cor- 
ruptibili donativo terrestrem. Bede, Vita S. Bened., § 1, ap. op. 
min., 11,140. 

2. Ut confestim ei terram septuaginta familis^im de suo largitiis, 
monasterium inibi prjeciperet facere. Bede, Hist. abbaf. , c. 4, 

5. LiNGARD, t. I, p. 250, et note K, p. 407-4i1 . 
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taires de tous les domaines fonciers , ainsi qu'on le 
voit d'après les expressions dont se sert Bede en ra- 
contant la donation faite par le roi Oswy lorsqu'il 
consacra sa fille Elfleda à la vie religieuse. Outre 
sa fille, dit Thistorien, il donna à Dieu douze do- 
maines de dix familles chacun, qui furent déchargés 
du devoir de la milice terrestre, afin de fournir à 
des moines les moyens de se dévouer à la milice 
céleste, en priant pour la paix éternelle de la na- 
tion*. 

Cette substitution des combats spirituels de la 
milice céleste aux obligations militaires des autres 
propriétaires anglo-saxons fut suivie ou accompa- 
gnée d*un privilège encore plus important, conféré 
aux nouveaux propriétaires monastiques. Les terres 
du folc-land ou domaine public, transformées en 
alleux on boc-lands, c'est-à-dire en propriétés indivi- 
duelles, demeuraient assujetties à toutes les rede- 
vances d'intérêt public ou particulier qui pesaient 
sur ce domaine, en même temps qu'elles devenaient 
sujettes aux impôts ordinaires, lorsque ces conces- 
sions étaient accordées à des laïques. Mais lorsqu'elles 



l.Donatis insuper duodccim possossinnciilisterrarum, in quibus 
ablato studio milititc terrestris ad exercendam inilitiam cœlestem, 
siipplicandumque pro pace p^cntis cjus setcrna, devotioni séduise mo- 
nachorum locus faciiltasque siippeteret, Bede, III, 24. — Kemble et 
Lingard n'hésitent pas à supposer que les douze domaines furent pris 
9,nv ïe folc-land fOi transformés en boc-lands au profit des nouveaux 
monastères. — Dans la traduction anglo-saxonne, attribuée au roi 
Alfred, le mot possessiuncula est rendu par boc-land. 
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avaient pour objet des monastères, elles en étaient 
exemptées; et lorsque celte exemption n'avait point 
été stipulée dans la donation originelle, elle deve- 
nait l'objet de privilèges ultérieurs que la pieuse 
munificence des générations subséquentes se faisait 
un devoir et un plaisir de conférer aux églises mo- 
nastiques ^ On a vu plus haut que, dès la fin du sep- 
tième siècle, un concile avait reconnu comme une 
loi générale cette exemption de charges et d'impôts, 
assurée aux monastères, à la seule exception des 
trois tributs ou obligations dont personne n'était 
dispensé % et qui avait pour objet les frais des expé- 
ditions militaires, l'entretien des ponts et des forte- 
resses. 

Le nombre croissant des fondations monastiques 
et la vaste étendue des donations territoriales dont 
elles furent l'objet produisirent, au bout d'un siècle 
environ, un résultat alarmant: la diminution des 
ressources militaires du pays. Ce n'est pas, quoi 
qu'cm en ait dit, que la nation fût devenue moins 
l)elliqueuse, ou que le souci trop exclusif des choses 
de Tâme eût détourné les rois et les peuples do 
l'Heptarehie de leurs devoirs publics. Mais le nom- 
bre des propriétaires astreints au service militaire 

i. Le Codex diplamatictu contient d'innombrables diplômes qui 
rendaient la terre liàeram ab omnibus terreniê difficulttUiùus, Hve a 
poitu régis, principiSy exactoris,., a paslu et refectione omnium acà- 
pUrum eifalconum in terra Mercensium, etc. 

2. C'était ce que les chartes appelaient trinoda nécessitas , gène- 
ralis incommoditaSy communis labor. Voir pins Iinut, p. 159. 
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personnel allait toujours en diminuant: d^une pari, 
à cause de la transformation des terres laïques en 
possessions monastiques exemptées; et de Tautre, 
par suite de la quantité de vocations religieuses, 
vraies ou fausses, qui se produisaient au sein de la 
noblesse militaire. Le prince des moines anglo- 
saxons, l'illustre Bede, fut le premier à signaler ce 
danger, avec la franchise qui lui était habituelle : 
c( Au milieu de la paix et de la sécurité dont nous 
jouissons, » écrivait-il en 751, « beaucoup de Nor- 
thumbriens, les uns nobles, les autres simples par- 
ticuliers, mettent de côté les armes, se font couper 
les cheveux et s'empressent de s'enrôler dans les 
rangs monastiques, au lieu de s'exercer aux devoirs 
militaires. L'avenir dira quel est le bien qui en 
résulterai » 

Quatre ans pins tard, en 755, dans sa fameuse 
lettre à l'archevêque d'York, que nous avons longue- 
ment citée*, il exprime une réprobation beaucoup 
plus énergique ; il dévoile en même temps la vraie 
cause du mal ; il déclare sans détour que la défense 
du pays est compromise faute de bras militaires, 
faute aussi de domaines publics restant disponibles 
pour être donnés en fiefs aux nobles ou aux vétérans. 

1. Qua arridentc pace et serenitate Icmporum, plures in gento 
Northanliumbrorum, tam nobiles quam privati, se suosque liberos, 
depositis armis, satagiint magis, accepta tonsura, monasterialibns 
ascribere volis, quam bollicis oxercere studiis. Quie ros qucm sit lia* 
!)iliira finem, poslerior îetas videbit Hist., V, 25. 

2. Voir plus haut, p. 7X à 90. 
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Séduits par les exemptions d'impôt et les avanlages 
de toute nature qui étaient devenus le privilège de 
la propriété monastique, beaucoup de nobles avaient 
sollicité et obtenu des rois et des witan de vastes 
concessions territoriales, sous prétexte d'y fonder 
des monastères. Tantôt ces fondations étaient exécu- 
tées en effet, mais n'avaient rien de monastique ni 
même de chrétien ; les donataires groupaient autour 
d'eux une poignée de leurs vassaux ou de religieux 
irréguliers et expulsés des vrais cloîtres; ils s'en di- 
saient abbés, et tous ensemble vivaient, avec femmes 
et enfants, sur le territoire extorqué à la nation, sans 
autre souci que celui de leur ménage et de leur in- 
térêt matériel. Tantôt, la concession obtenue, on en 
profitait sans songer au prétexte qui l'avait motivée : 
et aucun monastère n'était fondé, pas même dans les 
conditions dérisoires dont on vient de parler. C'est 
pourquoi le Vénérable Bede n'hésitait pas à demander 
aux rois et aux évoques de procéder, avec le con- 
cours des assemblées nationales, à l'abrogation pure 
et simple de toutes ces concessions frauduleuses et 
scandaleuses* . 

Dix ans après la mort de Bede, le second concile 
de Cloveshove * donna raison aux doléances du grand 
religieux, sans apporter toutefois un remède efficace 

1. Le Codex (Uplomaticm (n° 46) nous montre le roi Ina de Wes- 
sex reprenant les terres concédées par Cissa à l'abbé Hean et à sa 
sœur Fabbesse Cille. « Terrain... reipublicîc restituit, nondum con- 
structo monasterio in eo, nec ullo adinodum oratorio erecto. » 

2. Voir plus haut, page 160. 
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à la situation désasti^euse qu'il avait signalée. Ce con- 
cile enjoignit aux évêques de visiter ces monastères, 
c< si tant est qu'on puisse leur donner ce nom, que la 
tyrannie de l'avarice, au mépris de la religion chré- 
tienne, retient entre les mains des séculiers qui en 
sont investis, non par une ordination divine, mais par 
une invention de la présomption humaine ^» Leurs 
visites pastorales devaient avoir pour objet d'avertir 
les hôtes de ces prétendues communautés du danger 
que couraient leurs âmes, et de pourvoir à ce qu'ils 
ne manquassent pas de prêtres en cas de maladie 
mortelle. Mais rien n'indique que des mesures vigou- 
reuses aient été prises contre l'odieux abus qui avait 
produit ces pseudo-monastères. Les concessions abu- 
sives du domaine public, soit à de faux moines, soit, 
et bien plus souvent encore, à des laïques puissants, 
continuèrent impunément jusqu'à la fin de la pé- 
riode anglo-saxonne, et amenèrent dans le développe- 
ment de la population et la condition des hommes 
libres de graves perturbations qui favorisèrent les 
invasions danoises et normandes*. 

Mais le concile de Cioveshove eut à réprimer d'au- 
tres abus encore que l'usurpation séculière. L'il- 

1. Mouasteria, si tamen est las ea ita nominarc, quae temporibiis 
istisproptcr vim tyran iiicai quaedam avarititc ad religionis clmstiaiite 
statum nullalcnus immutari possciit, id est a ssccularibus non divina» 

■ legis ordinatione, sed humanie adinvontioiiis prsesumplione, utcum- 
que tenentur. Cap. 5. 

2. A cette époque il ne restait peut-être pas un arpent de folc-land 
qui neùt été transformé enboc-land sous divers prétextes.-^ Kemblf, 
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lustre Boniface, qui touchait déjà au terme de sa 
glorieuse carrière, et dont les véhémentes remon- 
trances au roi Éthelbald et au primat d'Angleterre 
avaient surtout provoqué la convocation de ce concile, 
ne s'était pas contenté de stigmatiser comme des 
sacrilèges et des homicides les laïques, fussent-ils 
rois ou comtes, qui s'érigeaient en abbés des monas- 
tères usurpés \ Il n'avait pas seulement dénoncé aux 
évêques leurs propres faiblesses, entre autres ce vice 
national de l'ivrognerie, dont la dignité épiscopaie 
ne préservait pas toujours les prélats anglo-saxons*. 
H avait signalé jusqu'au fond des cloîtres rinvasien 
d'un luxe coupable et d'ornements ridicules dans les 
vêtements des religieux; il avait constaté que ces 
puérilités servaient d'introduction à des excès bien 
autrement graves, d'abord aux mauvaises compa- 
gnies, puis à l'abandon de la lecture et de la prière, 
enfin à la débauche et à la perte des âmes'. 

1. llle autem qui laicus iiomo vel iinpcrator, vel rex, vcl aliquis 
praîfectorum vel coniiturasrcularipotestate fultus, sibi per violentiaiii 
rapiat monasterium de potestate episcopi, vel abbatis, vel abbatissa;, 
et incipiat ipse vice abbatis regere et habere sub se monachos et 
pecuniam possidere, quœ fuit Ghristi sanguine comparata, talem ho- 
minem nominant antiqui patres raptorem et sacrilegnin et homici- 
dam pauperum et lupum diabolum intrantem in ovile Gluûsti et 
maximo anathematis vinculo damnandum an te tribunal Ghristi. Epi" 
stola ad CtUhbertum, p. 351, éd. Hussey. N« 70, éd. Jaffé. 

2. Fertur quoque in parockiis vestris ebrietatis malum nimis ad- 
suctum esse, ut non solum episcopi quidam non prohibeant, sed 
etiam ipsi nimis bibentes inebrientur, et alios porrectis poculis ma- 
jonbus cogant ut inebrientur. Ibid,t p. 353. 

3. Supervacuam et Deo odibilem vestimentorum superstitionem 
prohibere; quia illa ornementa vestium.. latissimis clavis, vermium 
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Dociles aux instructions de leur illustre compa- 
triote, les douze évéques assemblés à Gloveshove avec 
le roi de Mercie et ses nobles interdirent aux moines 
et surtout aux religieuses tout changement dans le 
vêtement, la chaussure ou la coiffure, propre à rap- 
procher leur costume de celui des laïques * . Le concile 
leur interdit également de fréquenter les demeures 
des séculiers et surtout d'y séjourner*; il ordonne 
aux abbés et aux abbesses de ne rien négliger pour 
maintenir dans leurs communautés et dans les écoles 
qui s'y rattachaient Tamour de l'étude et de la lec- 
ture, comme le meilleur préservatif contre les vanités 
et les cupidités du monde % et pour faire de leurs 
monastères l'asile du silence, de l'étude, de la prière 
et du travail*. Il réprouve et proscrit Tintroduction 

iinaginibus clavata adventum Ântichristi... pra'currunt; illius calli- 
dilate, per mînistros suos introducere intra claustra nionasterioruin 
l'ornicationem et luxuriara clavatorura juvenum, et fœda consortia, el 
tiediura lectionis et orationis, et perditionera animaruin. — Je donne 
dans les deux dernières notes le texte complet tel qu'il se trouve dans 
les Concilia de Spelman, p. 259 ; car la fin de cette lettre, à pai-tir 
du mot liixurianif est omise dans les éditions de Serrarius et de Giles. 
Aucun éditeur n'a expliqué d'une manière satisfaisante ce que pou- 
vaient être ces clavi et ces vernies dont la présence dans le costume 
monastique scandalisait tant saint Boniface. 

1. Ut vestibus consuetis, juxta formam priorum... deinceps utan- 
tur ; nec imitentur saîculares in vestitu crurum per fasciolas, nec per 
coculas in circumdatione capitis modo pallii laïcorum contra moreni 
Ecclesise. Cap. 28. 

2. Cap. 29. 

3. Ut per familias suas lectionis studium indesinenter in plurimo- 
rum pecloribus versetur... coerceantnr et exerceaniur in schoiis 
pueri dileclionem .sacra.' scientiae. Cap. 7. 

4. Utsint juxta vocabulum nominis sui, honesta silentium, quieto- 
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dans les maisons religieuses des poètes, des ménes- 
trels, des musiciens et des bouffons; puis les visites 
prolongées des séculiers, admis à pénétrer et à vaguer 
longuement dans l'intérieur du cloître; puis encore 
les repas somptueux et prolongés, mêlés de bouffon- 
neries ^ enfin et surtout ce penchant funeste à l'ivro- 
gnerie qui les portait non-seulement à boire eux- 
mêmes avec excès, mais à forcer leurs convives 
laïques de boire comme eux*. 

Le concile termine cette humiliante énumération 
des misères que le luxe et l'opulence avaient intro- 
duites dans les cloîtres par une sorte de Iraité, aussi 
éloquent que sensé, contre les fausses idées qui com- 
mençaient à se répandre sur la nature de l'aumône 
ou, en d'autres termes, sur la valeur morale des 
donations qui constituaient la richesse toujours crois- 
sante des monastères. On y retrouve Técho des géné- 
reuses protestations de Bede dans sa lettre à Tarche- 
vêque d'York'. L'aumône, disaient les Pères du 
concile, quand elle est jointe à la pénitence pres- 
crite, aide à obtenir de Dieu une rémission plus 

rum atque pro Deo laborantium liabitacula... orantium, legentium, 
Deumque laudantium. Cap. 20. 

. 1. Non sint ludicrarum artium receptacula... poetarum, cithari- 
siarum, musicorum, scurrarum... Non habeant sœculares quique va- 
gandilicentiam... per intcriora monasteriidomuncula. . Ibid. 

2. Ut monasteriales sive ecclesiastici ebrietatis malum non secten- 
tur... Ncquealios cogant intemperanterbibere... Sintconvivia neque 
deliciis vel scurrilitatibus mixta... et ut... potationibus ebriosorum 
more non serviant. Cap. 21 .. 

3. Voir plus haut, p. 89. 

MOINES D'OCC. V. 14 
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prompte du péché et la grâce de n'y pas retomber. 
A ceux qui ne sont pas de grands pécheurs, elle 
sert à assurer dans le ciel la récompense duc à 
leur innocence et à leur charité. Maïs l'aumône 
n'est pas faite pour que ceux qui la reçoivent se 
livrent aux excès de la boisson et de la table ^ En 
outre aucune aumône faite en vue de se donner 
une plus grande licence ne peut racheter le moin- 
dre des péchés. L'aumône est une œuvre de pitié. 
Celui qui veut avoir pitié de son âme ne doit faire 
l'aumône qu'à ses propres dépens, et non en dé- 
pouillant son prochain. Offrir à Dieu des dons en- 
tachés de violence et de cruauté, c'est irriter la 
justice divine au lieu de l'apaiser. Car le Sage l'a 
dit : Faire l'aumône aux dépens du pauvre^ c'est 
égorger le fils en présence de son père^. 

Supposer d'ailleurs que la justice divine soil 
ainsi vénale, c'est la provoquer à frapper avec 
autant de rapidité que de sévérité. C'est donc fort à 
tort que l'on dit partout que tels et tels font chaque 
jour des offrandes à Dieu, alin de pouvoir se livrer 
impunément à leurs désordres. Ce sont des aveugles 
qui se figurent follement que le juge céleste mettra 
en balance leurs dons et leurs crimes ininterrom- 
pus : il ne leur sert à rien de donner leurs biens à 

l.Non sit quoque eleemosyna illius ad lioc esuricnti data, ut se 
ipsura comcssationibUs ebrictatibu; que illicitis supra modum ingur- 
gitet. Cap. 26. 

2. Eleemosyna quic lit ex substantia pauperum, quasi qpii maclat 
tilium in conspectu patris sui. Eccl., xxxiv; '2i. 



*#; 



ê*. 



t- 



n 



DES MOINES. 2il 

Dieu, pendant qu'ils se donnent eux-mêmes au 
diable * . 

Le concile insiste longuement sur la nécessité de 
prêcher sans cesse à tous que Taumône ne saurait 
tenir lieu de la contrition ni des peines canoniques 
imposées pour la satisfaction des péchés. Il condamne 
énergiquement ceux qui prétendaient s'acquitter de 
leurs pénitences par l'entremise d'autres personnes 
qui jeûneraient ou chanteraient des psaumes pour 
leur compte, c'est-à-dire par les religieux qu'entre- 
tiendraient les dons des pécheurs. La chair, dit-il, 
qui a péché est celle qui doit être punie. Laisser 
croire le contraire aux pécheurs, ce serait les perdre 
par une adulation corruptrice. Car, si Ton pouvait 
à prix d'argent racheter ses fautes et satisfaire jjar 
autrui à la justice de Dieu, cette justice, encore 
une fois, serait vénale, et les riches se sauveraient 
])lus aisément que les pauvres, au mépris de la 
parole expresse de l'Évangile. Que Tliomme ne se 
trompe pas ainsi, car Dieu ne trompe personne, et 
comme il Ta dit par son apôtre, nous apparaîtrons 



1. Non ad hoc sine dubio daiidas ut iiuiclibet Vel iiiiiiiiiia îsallem 
peccata eo licentius cuiquam agere Hceat, quo vel ipse vel allus qui- 
libet pro eo eleemosynas faciat... Ne per hoc quod venalem Dei ju- 
stitiam ponat, ab eadem non soliim acrius, scd ci li us juxla mérita 
istius judicetur. Non sint, utgcnoraliterdicatur, eleemosynic ad hoc 
datœ... Frustra suas tantum eleemosynas et non intermixta flagitia 
supernum pensare judicem cœco suo libitu volunt et optant... sua 
Deo darc videntur, sed se ipsos diabolo per flagitia dare non dubitan- 
tur. Cap. 26. 
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tous au même tilre devant le tribunal du Christ*. 

On le voit, les chefs de l'Église anglo-saxonne, 
tous sortis des rangs monastiques, protestaient les 
premiers contre les fausses interprétations et les aj)- 
plications abusives du dogme qui fait une obligation 
de Taumône. Ils protestaient du même coup et d'a- 
vance contre les calomnies et les exagérations qu'une 
postérité injuste et ingrate a débitées sur l'avarice 
et Favidité des corporations ecclésiastiques, sur les 
hypocrisies et les captations du cloître. 

Mais dans les abus que voulait atteindre et ré- 
primer leur vigilante et paternelle autorité, il n'y 
en avait pas un seul dont l'origine ne remontât au 
relâchement qu'une richesse trop grande et trop 
prompte avait introduit dans les monastères. 

Et ils n'avaient pas tout dit. Car cette richesse 
entraînait d'autres périls encore que le relâchement 
intérieur. Elle allumait la convoitise universelle. 
Tantôt c'étaient les héritiers naturels de l'abbé légi- 
time d'un monastère régulier qui venaient, après sa 
mort, s'emparer violemment des domaines monas- 
tiques sons prétexte que l'abbaye avait été la pro- 
priété du défunt, qu'ils y avaient un droit acquis, à 

1. Ipsa illius caro qute illicila ac ncfanda contraxit dcsideria, i])saiii 
hic in prîescnli punirejuxta modum rcatus sui débet... De hocpro- 
lixiusideo disputaiitUim est, quia nuper quidam dives, petens rccon- 
ciliationem pro magno suo facinore.. quod superni judicis quotidie 
justitiam iiiter se quasi venalem statuere.. Antequam plures veslra 
errabuuda adulatione implicantur et deducantur ad perniciem. 
Cap. 27. 
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la seule charge d'entretenir les moines*. Tantôt 
c'étaient les rois et les princes qui venaient s'in- 
staller dans un grand monastère, comme dans un 
lieu de repos et de plaisance, avec tout leur attirail, 
tout leur corlége d'officiers, de veneurs, de valels 
et d*écuyers, qu'il fallait loger, voiturer et nourrir, 
en même temps que les chevaux, les chiens, les fau- 
cons, ainsi que le constatent des privilèges qui, en 
exemptant certains monastères de cette charge, 
démontrent combien elle devait être habituelle et 
onéreuse*. Puis il y avait d'autres rois beaucoup plus 
exigeants et plus redoutables qui révoquaient les 
donations faites par leurs prédécesseurs, et récla- 
maient les domaines qui en avaient été l'objet, sauf 
à débattre leurs prétentions et la résistance des 
moines devant le Witena-gemot^ dont les décisions 
pouvaient bien n*être pas toujours conformes au 
droit du plus faible. Les grands et les nobles n'imi- 
taient que trop souvent les rois ; ils revendiquaient 
les terres concédées aux monastères par leurs ancê- 
tres, ou s'emparaient de celles qui les avoisinaient, 
en laissant la trace de leurs déprédations dans ces 
chartes nombreuses qui prescriv^lient des restitutions 

1. On a Yu quelque chose de semblable dans les monastères irlan- 
dais de la famille de saint Golumb-Kill, où il y avait deux lignées 
d abbés, les abbés séculiers ou héréditaires, et les abbés réguliers et 
ecclésiastiques. Voir tome III, page 304. 

2. Pastus regum et principum, ducum et praefectorum, exactorum, 
equorum et falconum, accipitrum et canum... et omnes difficultates 
regalis vel ssecularis servitii. Codex diplom.f n. 288. 
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plus OU moins complètes ou tardives, mais démon- 
traient en même temps que la violence et la rapacité 
n'avaient que trop souvent raison de la pieuse muni- 
ficence des ancêtres. 

Quelquefois les prélats eux-mêmes abusaient de 
leur autorité pour abandonner à leurs proches une 
portion du patrimoine conventuel. Enfin, les guer- 
res locales et intérieures, partout si fréquentes 
à cette époque, se faisaient surtout aux dépens des 
domaines monastiques qui étaient toujours les 
mieux cultivés et les plus peuplés, qui offraient 
par conséquent une proie plus riche et plus at- 
trayante* aux spoliateurs*. On s'explique ainsi les 
fluctuations singulières que subissait la prospérité des 
monastères, bien que leur esprit de suite, leur solli- 
citude économique et laborieuse, leur soin paternel 
de la population agricole, aient presque toujours 
suffi pour rétablir leur fortune. Ce qu'on s'explique 
beaucoup moins, c'est le jugement porté à deux re- 
prises différentes par saint Boniface, qui, dans ses 
lettres au roi Étlielbald comme à l'archevêque Cuth- 
bert, signale l'Angleterre comme le pays où les 
moines étaient soumis à la plus rude servitude par 
suile des exactions et des corvées qui leur étaient 
imposées pour les édifices publics par les officiers 
royaux. 11 parle de ces oppressions comme d'une 

I . Toutes ces causos do ruino ou de détérioration pour la pro- 
priété monastique sont très-bien expliquées par Linj^ard. Antiquities, 
t. I. p. 2-20 et 257» -250 < 
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DOUTeauté inconnue sous les anciens rois et dans 
les autres pays de la chrétienté; on n'en trouve 
aucune trace dans les monuments contemporains ; 
mais le témoignage du grand Boniface, observateur, 
si attentif de tout ce qui intéressait l'Église dans 
sa patrie, est trop grave pour être écartée 

La propriété a été, en Angleterre comme partout, 
la condition et la garantie de la liberté, pour l'Église 
comme pour les corporations et les individus. Mais 
les charges, les abus, les excès, les privilèges que 
la propriété entraînait à sa suite ont été, en Angle- 
terre plus qu'ailleurs et de tout temps, le grand péril 
de l'Église, et c'est sur cet écueil que Tarche monas- 
tique a péri, en entraînant dans son naufrage toute 
l'Église catholique d'Angleterre. Il y a là un mys- 
tère redoutable, un problème dont nos pères n'ont 
pas assez compris la gravité ni la terrible diffi- 
culté. Pour le résoudre il aurait fallu chez les chefs 
de rÉglise, et surtout des ordres religieux, un dis- 
cernement, une modération, une prudence plus fa- 
ciles à rêver qu'à rencontrer. Mais on ne conçoit que 
trop la réaction qui a suscité les saints fondateurs 



1 . Dicitur quod prœfecti et comités tui majorera violentiam et ser- 
vitutem monachis et sacerdotibus irrogent, quam caeteri ante chri- 
stiani reges fecissent. Epist. ad Ethelbdldum, n* 59. — De vio- 
lenta quoque monachonim servitute, operibiis et œdificiis regalibus, 
qute in toto mundo christianorura non auditur facta, nisi tantum in 
génère Anglorum : quod sacerdotibus Dei non tacendum ncc consen- 
tiendum est, quod inauditum malum est prseteritis seculis. Epist. ad 
Cuthbertum, n. 70, éd. Jaffé. 
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des ordres mendiants , et qui enflamme toujours 
certaines âmes, éprises de la primitive mais éphé- 
mère simplicité des grandes fondations cénobitiques. 
« Mes frères, » disait le plus grand religieux de no- 
tre siècle, en prêchant pour l'inauguration d'une de 
ses nouvelles fondations, c< mes frères, si je savais 
que votre maison dût s'enrichir d'une façon quel- 
conque, fût-ce de vos épargnes, je me lèverais cette 
nuit et j'y mettrais le feu aux quatre coins. » 



VI 



Fatales richesses! dirons -nous après ce grand 
homme, fatales richesses, filles de la charité, de la 
foi, d'une généreuse et spontanée vertu; mères de 
la convoitise, de l'envie, delà spoliation, de la raine! 
A peine un siècle s'est-il écoulé depuis les sobres et 
modestes origines de l'Église ou de l'Ordre monas- 
tique chez les Anglais, et déjà la voix intègre et in- 
contestée des saints, tels que Bedc et Boniface, s'élève 
pour signaler le péril sans en apercevoir la cause. 
La lèpre est donc déjà là. En pleine jeunesse, en 
pleine santé, le germe mortel apparaît déjà. Viendra 
un jour où le fruit empoisonné sera récolté par des 
mains avides et sanguinaires. Viendra le jour où un 
monstre qui tenait à la fois de Caligula et d'Hélio- 
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gabale^ où un Henri VIII, avec ses lâches courtisans 
et son peuple avili, s'armera du prétexte de la ri- 
chesse exorbitante des corporations religieuses pour 
anéantir, pour noyer dans le sang et dans la servi- 
tude l'œuvre d'Augustin, de Wilfrid et de Bede. 

Je crois avoir le droit de mépriser les insinua- 
tions de ceux qui ont osé m 'accuser de vouloir 
absoudre ou atténuer le crime des bandits sacrilèges, 
des lâches spoliateurs qui ont fait leur proie, en An- 
gleterre comme dans tout le reste de l'Europe, du 
patrimoine de l'Église. Mais qui donc ne regrettera 
pas avec moi que l'Église, qui avait seule le discer- 
nement et l'autorité nécessaires, n'ait pas ell^-même 
assigné en temps opportun des bornes à l'accrois- 
sement indéfini de la fortune des corporations mo- 
nastiques? Cet accroissement était légitime, naturel, 
le plus souvent même involontaire, mais périlleux 
et exorbitant. L'Église pouvait et devait le compren- 
dre; l'Église, avec sa perspicacité surnaturelle, avec 
sa divine autorité, avec sa maternelle omnipotence, 
pouvait et devait prévenir le péril par des interdic- 
tions prévoyantes, par une distribution équitable du 
superflu des grands ordres et des communautés 
opulentes au profit soit des classes indigentes, et 
de la bienfaisance publique, soit des rangs infé- 
rieurs et délaissés du clergé, soit enfin de tout 
autre besoin ou service social. 

Nul ne peut dire les maux et les crimes qui eus- 
sent été épargnés au monde, si l'Église, qui devait 
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en être la principale victime, eût pris les devants 
sur les spoliateurs, déjoué leurs haines, désarmé 
leur perfidie en leur dérobant ce prétexte trop spé- 
cieux, en arrêtant d'une main prudente et inébran- 
lable le flot toujours montant de la richesse ecclé- 
siastique, en lui disant : Vsqiie hue venies^ et non 
procèdes amplimethuc confringes tumentes ftwtm 
ïlio«^ 

Le désintéressement est la vertu sacerdotale par 
excellence : la pauvreté volontaire a toujours été la 
source intarissable du prestige et de l'ascendant des 
moines. C'est là qu'ils ont toujours su, qu'ils sau- 
ront toujours se retremper et se rajeunir. C'est là que 
se réfugiait la grande âme du plus illustre des béné- 
dictins modernes, de Mabillon, dans ces lamenta- 
tions généreuses, tombées de sa plume après le récit 
de la conquête de l'Angleterre par les moines, et 
qui peuvent s'appliquer aujourd'hui à tant d'autres 
pays catholiques, que la faux du vandalisme n'avait 
pas encore atteints de son temps. 

« Ah ! si aujourd'hui Grégoire et Augustin pou- 
vaient renaître et revoir ces contrées! quel triste 
regard ne jetteraient-ils pas sur les fruits de leurs 
travaux dévastés, les pierres du sanctuaire disper- 
sées, et la demeure de la prière changée en demeure 
de la désolation ? Ce n'est pas que nous pleurions 
Topulence perdue de l'Eglise ; ce ne sont pas nos 

1. Job. XI, 38. 



^ 
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monastères saccagés et renversés que les bénédic- 
tins regrettent. Non, mais nous gémissons sur le sort 
de nos frères arrachés du sein de TÉglise catholique 
et confirmés dans le schisme. Plût à Dieu que nous 
pussions acheter leur retour au prix de tout ce qui 
a pu nous appartenir jadis! Que ne donnerait pas 
l'Église, que ne sacrifierait pas notre ordre pour 
gagner Pâme de nos frères, et nous enrichir de la 
pauvreté du Christ*? » 

C'était de ces rangs bénédictins purifiés par le 
travail et la frugalité, ou du sein d'autres ordres 
donnés par Dieu à l'Église pour la défendre et la 
consoler, que revenaient, au siècle de Mabillon, sur 
le sol anglais, de nouveaux missionnaires, mille ans 
après les compagnons d'Augustin et les disciples de 
Golumba. Loin d'être accueillis comme l'avaient été 
leurs prédécesseurs par les Anglo- Saxons païens, 
avec une magnanime et intelligente tolérance, ils 
n'avaient à attendre des Anglais réformés que le 



i. Ah ! si modo in illas terras redivivi venirent Gregorius et Augu- 
stinus ! quibus oculis intuerentnr laborum suorum fructus dissipâtes, 
dispersos lapides sanctuarii, et domos orationis factas domos désola- 
tionis I Nequc vcro lugemus amissas iliic Ecclesise amplissimas opes . 
ncque nos Benedictini jam dolemus monasteria nostra direpta et 
eversa ; sed ingemiscimus, quod fratres nostros a gremio Ecclesi» 
catholicfo avulsos et in schismate obfirmatos videamus. Utinam ces- 
sione omnium rerum, olim nostrarum, eos ad nos redituros compa- 
rare nobis liceret ! Quidni Ecclesia, quidni ordo noster ultro cederet 
bonis, olim suis, ad lucrandos fratres, cum Chrislus propter nos ege- 
nus factus sit, ut nos ejns inopia dilaremur! Ann. Bened., 1. IX. 
c. 44. 
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martyre, souvent précédé par les horreurs d'une 
captivité interminable et par des tortures inconnues 
aux sauvages. Et néanmoins chaque jour quelque 
religieux, franchissant la mer, débarquait de nuit 
et déguisé sur le sol où Augustin et les moines du 
mont Cœlius avaient arboré en plein jour la croix 
de Jésus-Christ , désormais proscrite et reniée par 
l'Angleterre chrétienne. Non loin des vieux monas- 
tères dévastés et confisqués, il recommençait, au 
péril de sa vie, Texercice clandestin du culte que les 
envoyés de Grégoire le Grand avaient ouvertement 
célébré; il distribuait le pain de la vérité et le pain 
de vie à quelques brebis de ce petit troupeau, qui a 
survécu à des persécutions plus atroces et plus pro- 
longées que celles de Dèce ou de Dioclétien, pour 
transmettre et garder, jusqu'à nos jours, plus heu- 
reux et plus libres, la cendre encore chaude de la 
vérité. 11 en vint de France, il en vint de Belgique, 
il en vint d'Italie, il en vint même d'Espagne pour 
cueillir ces lauriers sanglants et les disputer aux 
exilés de race anglaise. On les découvrait, on les 
interrogeait, on les torturait et puis on les égorgeait 
avec tous les raffinements d'une cruauté infernale. 
Un Parmi tant d'autres, nommons cet Espagnol, Georges 

nédiclin , , ' ^ ^ , . 

;pagnoi Gcrvaisc qui, capturé et interrogé ])ar les juges du 
; Anglais misérablc fils de Marie Stuart sur sa profession , 
répondit : « Je suis moine bénédictin, de cet ordre 
(( qui a converti autrefois l'Angleterre à la foi chré- 
c( tienne. » 11 renouvela cette profession au pied du 
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gibet, où on le pendit et d'où on le décrocha avant 
qu'il eût rendu le dernier soupir, pour lui ouvrir 
le liane, lui arracher le cœur et lui couper les pieds, 
afin d'apprendre aux moines d'outre-mer qui ose- 
raient fouler le sol anglais quels supplices leur fer- 
meraient le retour dans leur patrie^ — « Mais, » dit 
le bénédictin espagnol qui a ajouté ce récit aux glo- 
rieuses annales de son ordre, « quel cœur des nôtres 
ne se sentirait pas enflammé, par cet exemple, à souf- 
frir pour le Christ et à répéter le texte sacré : Quam 
speciosi simt pedes evangelizantium pacem^ evan- 
gelizantium iona/ D*ailleurs, » continue l'annalisle 
castillan, « s'il est une entreprise qui appartienne 
en propre à l'ordre de saint Benoît, c'est la mission 
d'Angleterre, car nos pères ont conquis cette île au 
Christ, par leur parole et par leur sang. Ils y ont 
possédé en foule des monastères illustres parmi les 
pl'js illustres de l'Europe. Quand les généraux et 
les capitaines d'armes veulent animer leurs soldats 
au combat, ils leur rappellent leurs exploits passés, 
leurs victoires, la gloire de leur nation, le salut et 
l'honneur de leurs femmes et de leurs enfants. 
C'est ainsi qu'il me semble entendre notre père saint 
Benoît qui du haut du ciel parle à ses religieux ; qui 
leur rappelle comment l'Angleterre a été introduite 



4 . Como amenaçando a los monges de Espafia que no passen a 
aquella isla ; por que ellos padeceran los misnios tormentos y no 
teiidran pies para bol ver a su ticrra. Yepes,. Coronica gênerai de S. Be- 
nito, 4609, t. I, p. 448. 
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au giron de l'Église par saint Grégoire et les moines 
apôtres de cette île ; qui prescrit aux religieux de 
toutes ses congrégations d'y retourner pour l'hon- 
neur de la religion, de ne pas y laisser anéantir 
cette foi plantée par la main de ses fils ; de ne pas 
oublier tant d'âmes qui soupirent après la vie reli- 
gieuse, et de porter secours à notre mère la sainte 
Église, si cruellement persécutée par l'hérésie*,» 



Mais détournons nos regards attristés de cet avenir 
sanglant, si différent et si éloigné encore du temps 
que nous venons de raconter. Malgré les abus et les 
périls qu'il faut signaler, pour être vrai, dès l'origine 
des missions monastiques, de longs siècles de fer- 
veur et de foi, d'union avec l'Église romaine et la 
chrétienté catholique, vont succéder à ces premiers 
beaux jours de rAngleterre convertie par les moines. 
D^abondantes moissons vont naître, pendant tous ces 
siècles, dans les sillons creusés par les disciples d'Au- 
gustin et deBede. Avant de produire le grand peuple 
que le monde admire et envie, pourvu des institutions 
les plus nobles et les plus sages que les hommes aienl 
connues, d'une littérature riche en génies incompa- 
rables, et d'une j)uissance plus vaste que celle de 
l'ancienne Rome, l'Angleterre va devenir la grande 
base d'opération des conquêtes spirituelles de la 

i, Yepes, 1. c. 
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Papauté, le grand foyer de la propagande chré- 
tienne. C'est par elle que l'Église romaine va re- 
muer, éclairer et subjuguer le centre et le nord de 
TEurope. C'est elle qui va servir d'initiatrice à toutes 
les populations germaines et Scandinaves, encore 
plongées dans la nuit du paganisme. 

Et tout d'abord , de cette semence monastique 
jetée par la main du grand pape et du grand moine 
Grégoire, au sein de la race anglo-saxonne, va naître 
le grand apôtre et le grand martyr, Winifrède, celui 
dont le nom latin, Bonifacius^ le bienfaiteur, traduit 
si exactement la glorieuse carrière. C'est lui que Dieu 
destine à porter la lumière de la vérité, la flamme 
de l'amour, la fécondité du martyre, dans le berceau 
de ses aïeux, au fond de ces forêts germaniques, 
restées heureusement impénétrables aux Romains 
asservis, mais d'où sont sorties la liberté, la force, 
la vie des nations catholiques, et avec elles la civi- 
lisation chrétienne des deux mondes. 







> 
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Quali colombe dal disio chiamate 
Con Tali aperte e ferme al dolce iiidu 
Volan, per l'aer dal voler porlale... 

Dante, Inferno, r. V. 

Indi, cumo orologio che ne chiaiiii 
Neir ora che la sposa di Dio siirge 
A mattinar lo sposo. perché l'ami. 

Che l'una parte e Taltra tira ed'urge 
Tin tin sonando con si doce nota 
Che '1 ben disposlo spirto d'amor turge; 

Cosi vid' io la gloriosa ruota 
Moversi e render voce a voce in teiiipra 
Ed in dolezza ch' esser non puô nota 

Se non cola dove '1 gioir s'insempra. 

Paradifto, v. X. 

Corne, pensive nun, devout and pure, 
Sober, steadt'ast and deniure. 

MiLTON, Penser oso. 
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Les cloîtres de femmes aussi nombreux et aussi importants que 
les monastères d'hommes. — Grand rôle de la femme chez les 
races germaniques. — Contraste avec les Romains de l'empire. 
— Chez les Ânglo-Saxons, descendants des Cimbres, Tin* 
iluence des femmes est plus considérable et plus heureuse que 
partout ailleurs. — Importance des alliances dynastiques : les 
reines anglo-saxonnes. 

Les barbares germaniques, moins corrompus que les Romains, 
n'en exigent pas moins un immense effort de l'apostolat chré- 
tien pour réprimer leurs excès sensuels. — Ce que les femmes 
doivent au christianisme. — L'Église n*a émancipé la femme 
que par l'idéal de la virginité chrétienne. — Aucun peuple 
n'honore plus cette virginité que les Anglo-Saxons. — In- 
fluence et autorité des abbesses. — Elles figurent dans les as- 
semblées nationales. — Cérémonial de la bénédiction solen- 
nelle d'une religieuse. 



II 



Les reines et les princesses anglo-saxonnes dans le cloître. — 
Les premières religieuses sont formées en France, à Fare- 
moutier, Jouarre et Chelles ; saint Botulphe et les deux prin- 
cesses est-angliennes à Chelles. 

Chaque dynastie de l'Heptarchie fournit son contingent de 
vierges, d'épouses et de veuves. 

Les Iforthuitibriennes, déjà suffisamment connues, sauf Bega. 
^- Légchde de cette princesse, Irlandaise de naissance. 
^ Gotifbsion fierpétuelle deThistoire et de la légende. 

Les ÂÉcin^i ou princesse de la dynastie de Kent. — Ethelburga, 
reine de Northumbrie, puis fondatrice de Lyminge. — Sa 
sœur Eadburga et sa nièce Eanswida, fondatrice de Folkestone. 
«- La léfende de Domneva et de ses frères. — La course de la 
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Ucha i»m nie de TluMt. — Gmide popuUrtté d» «aiMe Wt- 
drad>- — Légende du MNiBIeL — Im Mmn de Bliradi : 
MUbDtfa et l'enfant mort. 

Ua priae wo» atttltiae». — U' pragital^are du w ig uiii a fa » 
Fenda rA celle qui hMirnît le plui de nintea et de nligianaea. 
— Il a tnA Ban nUfteuaee et quatre pedle^Wai a^tfai. 

Les Vfli»t» d'btr-JM(K«. — Lei trois lllka du raf Anna, mott 
surlecbtnipdebaUttte: Witldrorga et aa eomiminaaté neanles 
par le lait des biches. — Trois çéniTalions de saintes du sang 
(l'tkliii à Elj, qui a pour tr(ns prcmiéws abbesaea une reine 
de NorthuiiiMe. une reine de Kent et une l'eine de Hercie. ■— 
Wereburga, la quatriÉme sainte sbbesse d'Ely. et le berger de 
Weokm. 

Religieuses de la l'ace de iierdic en Wessex ; la femme et les sasars 
du roi IiiD. — Sainte Gulhhur^, tondatrice de Winboume. 

Li! moiiuslère de Frideswida, priiicessv wesl-saxonne, est le 
licrceau de l'iuiiversiU' d'Oiford : le bniser du lépreux. — 
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Ëtadea litténb^, biMiqnea et daniquee . die* te rdigieu- 
tles anglo-saxonnes. — Surtout i Barking, «nis l'abbesse 
Hiidelida. — Saint AMbelm leur adresse son Étoi/e de la mr- 
gitûté; ses lettres à d'autres religieuses, — Winbourne, autre 
centre d'aciitité inleiiecluelle : l'abbesse Tetta et ses ûnq 
cents religieuses; les notices dansent sur la tombe de leur 
msJtresse. 
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Winbourne éiait un double monastère ; origine de ces siugu- 
lières insliiuiions ; elles fleurissent surtout dans les colonies 
irlandaises en Gaule; c'est de là qu'elles sont introduites ai 
Angleterre. — A toutes les grandes abbayes de femmes est 
adjnnt un monastère de religieui, toi^ours gouverné par 
l'abbesee. — Interdits par l'arctievèque Théodore, les doubles 
monastères disparaissent après l'invasion danoise ; rapproebe- 
raent avec les écoles de garçons dirigées par les jeunes filles 
aux Étata-Unis, — Au septième et au huitième siècle aucim 
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désordre n'y est sigrnalé, sauf à Goldingham. — Quels étaient 
les abus des cloîtres anglo-saxons. — Luxe des vêtements : atten- 
tats à la pudeur des religieuses, prévus et punis par la 
législation anglo-saxonne. — Décrets des archevêques Théodore 
et Egbert contre les relations criminelles du clergé avec les 
religieuses ; il ne faut pas en exagérer la portée. 



La correspondance de saint Boniface contient les révélations les 
plus sûres sur l'état des âmes dans les cloîtres anglo-saxons. — 
Tout n'y était pas douceur et bonheur. — Caractère tendre et 
passionné des lettres adressées par les religieuses à Boniface 
et à ses compagnons. — Réponses non moins affectueuses des 
missionnaires. — Les trois Bugga et les deux (iladburga. — 
Désir passionné des pèlerinages à Rome. — Doléances de 
Tabbesse Eangytha et de sa fille. — Gomment sainte Lioba 
entra en relation avec saint Boniface. — Autres lettres écrites 
au saint par ses amies : Gêna, Egburga. >* Lamentations d'une 
religieuse sur l'absence de son frère. 
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Ces orages du cœur disparaissent devant la mort, sans que la 
mort elle-même mette un terme aux belles amitiés du cloître. 
— Sainte Galla. — Hilda et son amie ; Ethelburga et son amie; 
les filles du comte Puch. — Les visions lumineuses. — La 
fille du roi de Kent et la converse jardinière à Faremoutier. — 
Le linceul lumineux à Barking ; la lampe éteinte. 



VII 



L'histoire n'a gardé que ces noms ; mais combien d'autres n'ont 
péri qu'après avoir glorifié l'Église et la patrie. — Caractère 
viril de ces. religieuses anglo-saxonnes : l'idéal monastique 
réunit les types de l'homme, de la femme et de l'enfant. 

Conclusion. — Tout a péri de Tancien monde catholique, ex- 
cepté l'arrrée du sacrifice. — Nombre et persévérance des vo- 
cations contemporaines. 




S3U I.R8 flKMT.IEUSES ANC16-SAX0SJÎES. 



Hark ban l'U btib* yov ; ... 

Ay, »ith bufIi Bîtti tliat beavpn 5hall nhnrp williï 

Thnl ilull lu u|> st heaven Bail enWr Ilinre 
Ere >uii riu, pr*jpr> rrotn preserted taull, 
From rastini; rnsîdi. Vhou mlndï tr? itfdkilr 
Ta nolhing lemporal. 

SnitEii'Kjtï', Mtanrr fnrnumire. 

Je croyais ma tâche termince, mais j'eiilends 
comme un chœur de voix douces et purea qui sem- 
ble me reprocher d'avoir laissé dans l'ombre lout un 
côté du grand éditîce dont j'ai entrepris de recon- 
struire le souvenir. Ces voix n'ont rien de plaintif. 
Mais elles ont une harmonie qui charme et trans- 
porte, et que la inémoirti des hommes n'a point assez 
célébrée. Les âmes dont elles sont l'écho ne se 
plaignent pas d'être oubliées : c'est leur état et leur 
désir. Elles ont fait bien d'autres sacrilices que celui 
d'une place dans la mémoire des hommes. Elles 
respirent la force voilée sous I» douceur. Quelque 
chose de net et de ferme, de sobre et de vif, ca- 
ractérise leur apparition dans l'histoire, en même 
temps que ce sacrifice de la vie dans sa fleur, qui est 
ce qu'il y a de plus touchant en ce monde. Ce sont les 
filles des rois et des seigneurs anglo-saxons, et avec 
elles, tout un peuple de vierges, prisonnières volon- 
taires pour l'amour de Dieu*, et consacrées à la vie 
monastique, dans des cloîtres qui rivalisent de nom- 
bre et d'influence avec les monastères d'hommes, 

1. OaitE celle prison volpnUire où elles ae bont jeUea paur t'umûar 
de Die». Bo*ii<T:r,Exorde duterviounir J.-C.amilieniftéeteU^le 
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avec les plus importants foyers delà vie chrétienne. 

En dehors 4e leurs communautés, et mêlées au 
courant des faits historiques de leur temps, quel- 
ques-unes de ces fortes femmes, de ces vierges sages, 
de (m guerrières spirituelles, nous sont déjà appa- 
ru^, Hilda et Ëbba, Etheldreda et Elfleda, Ermen- 
hurga et Ermenilda, ont tracé leur sillon dans 
rhistoipci de leur pays. Mais ces figures isolées ne 
saupiient sulïire à une étude atteptive de l'état des 
âm^ et d^ choses dans ces t^nps lointains. Il faut 
tenir compte de bien d'autres personnages du mtoe 
ordres et nuitoiit, autaiit qu'on le peut, de l'armée 
féminine qui s^ rwgt^ait à la suite de ces reines et 
de ces prip(ps^> Il faut pénétrer dans cette foqle, 
polir ess£iyer d^ cqnnattre cette branche féconde et 
puiiisante de la fai^ille monastique, et à d^aut de 
notions exactes ou préçiisies que }'op rencontre trop 
raremept, il faut tâcher, au moins, d'y saisir quel- 
que^ ç^actères saillante et d'y relever quelques traits 
propres à émouvojr ou à édairer }a postérité. 

Et tout d'çibprd^ pour se représenter exactemopt ce Grand i^ 
qu'étaient Iqs religieuses anglo-saxonnes à leurs pro-^ la femn 

chei 

près yei|}^ et aux yeux de te^r^ compatriotes, il faut les CMma 
se rappeler le grand rôle de la femme phe^ les races 
germani(}ues. Rien n'avait plus étonné les Romains 

de l'empire que l'austère chasteté des femmes ger- 
maines ^ ; que le respeet religieux des hommes pour 

1 . Severa illic matrimonia : nec ullam nnonim partent magis laii- 
daveris... Ne se muliar extra virtutum cogitationea, extraque bello- 
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ces compagnes de leufs travaux, de leurs périk, 
dans la paix comme dans la guerre; que les hon- 
neurs presque divins dont ils entouraient les pré- 
tresses ou les prophétesses qui lanlôt présidaient S 
leurs rites religieux, tantôt les menaient au combat 
contre les violateurs sanguinaires du sol national'. 
QiLiud le monde romain, miné par la corruption et 
le despotisme des empereurs, s'écroula comme la 
voûte d'un égoiit, rien ne signala mieux la diffé- 
rence entre les sujets avilis de l'empire et leur-s 
conquérants, que cette sainteté du lien conjugal el 
domestique, ce sentiment énergique de la famille, 
ce culte du sang, qui reposaient sur la dignité de la 
femme, sur le respect de sa pudeur, non moins que 
sur la fière indépendance de l'homme et la con- 
science do sa dignité personnelle. C'est par Ift sur- 
tout que ces barbares se montrèrent dignes d'in- 
stiller une vie nouvelle à l'Occideut, et d'£tre les 
précurseurs des nouveaux peuples, des peuples 
chrétiens, dont nous sommes tous issus. 

Qui ne se rappelle ces Cimbres, que Marius eut 
tant de peine k vaincre, el dont les femmes lut- 
taient d'audace et d'héroïsme avec les hommes? 
Ces femmes qui avaient toutes suivi leurs maris i^ la 
guerre, donnèrent aux Romains une leçon de pu- 

rum CBSUE putRt. ipsîs incipientia matrimonii lusptciis admonelur, 
venirc se laborum periculormnqiie sociam. idem in pace, idem in 
pnelio passuram ausuramque... Paucissims in 
aduiteria.TAriT., Berner. Germon., c. 18. 19. 
1. Ibid-, c.S-C[.CMii*,Delmll. GaU., T, 50, 5t. 
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deur et de grandeur d'âme, dont les futurs sup- 
pôts des proscripteurs et des Césars n'étaient déjà 
plus dignes. Elles ne voulurent se rendre que si le 
consul promettait que leur chasteté serait respectée 
et qu'on les donnerait pour esclaves aux vestales, 
mettant ainsi leur honneur sous la protection de 
celles qu'elles tenaient pour vierges et prêtresses. 
Le grand initiateur de la dictature démocratique re* 
fusa : alors elles se tuèrent toutes avec leurs enfants, 
préférant généreusement la mort à la honte \ Les 
Anglo-Saxons sortaient précisément de ces contrées 
baignées de la mer du Nord, que les Cimbres avaient 
habitées* : ils se montrèrent dignes de descendre 
d'eux, autant par la fougue irrésistible de leurs 
guerriers que par Tascendant incontesté de leurs 
femmes. Chez eux, moins encore que chez les autres 
barbares, on ne rencontre aucune trace de ce 
vieil esprit romain qui avait mis l'épouse in manu^ 
dans la main de son mari, c'est-à-dire sous ses pieds. 
La femme est une personne et non une chose. Ga- 
rantie contre le moindre outrage par des pénalités 
sévères; protégée par le respect universel, elle vit, 
parle, agit pour elle-même. Elle hérite, elle pos- 
sède, elle dispose de ses biens; parfois même, elle 
délibère, elle combat, elle gouverne comme les plus 

.1. Florcs, 1. III, c. 3. 

2 Proximi Oceano Cimbri tenent, parvà nunc civitas, sed gloria 
ingens. De moribus Germon. ^ c. 37. — On sait que le Jutland, la 
Schleswig et le Holstein, d'où sortaient les Jutes, les Angles et les 
Saxons, portaient le nom de Ghersonèse Gimbrique. 
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fiers et les plus puissants d^entrc les hommes'. I 
Nulloparll Influence des femmes ne fui plus efficaoftj ■ 
plus reconnueel plus prolongée que chez les Angln»! 
Saxons, et nulle pRi't elle ne fui plus légitime et pins 
lieureuse. 

Dès que le chrisLianisme apparut, elles devin- 
rent partout, comme on l'a vu à chaque page de 
ce récit, les auxiliaires actives et peraévérantes, 
intrépides et infatigables de l'apostolat chrétien; 
et la conversion de leur race une fois achevée, aVi'*] 
cune Frédégonde ne vint, comme chez les Oallo 
Francs, renouveler les déprtements des impéra- 
trices romaines. S'il y eut , parmi leurs reines 
el leurs princesses, quelques âmes violentes et 
cruelles, il n'en est pas une seule chez qui l'on si- 
gnale des mœurs relâchées ou des penclianls impu- 
dique^. La l^ende nationale est ici d'accord avec la 
légende monastique, la tradition populaire avec 
l'histoira. Depuis la belle ïtowena, sœur du pre-: 
mier conquérant Hengist, jusqu'à la fameuse com- 
tesse Godiva; depuis la fille d'Stbelbert, qui porte la 
foi en Norlhumbrie, jusqu'à la compagne d'Ioa» qui 
détermina la conversion i& sop mari, on ne rw- 

1. SouBce rapport les conquérante et les Tainvus ne différaient en 
rien ; les femmes avaient toujours joué un grand rAle chez les Bre- 
tons, et souvent rég-né et combattu ï leur tSte : témoin Bo^dicea, 
immortalisée par Tacite. — Les femniea libres, mariées et possédant 
cinq arpents de terre, votaient dans les assemblées publiques des 
cbnu ou tribus de la Bretagne. Ancient Igint ûfCaubria, ap. PtLcatvt: 
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contra guère que des figures attrayantes ou géné- 
reuses, en qui la beauté s'allie avec la pudeur, et 
la douceur naturelle à la femme avec une énergie 
qui atteint quelquefois Théroïsme. 

De là, Textréme importance qu'attachaient les 
Anglo-Saxons aux alliances matrimoniales qui unis- 
saient entre elles les diverses dynasties souveraines 
et les peuplades ou tribus dont ces dynasties per^^ 
sonnifiaient l'indépendance locale et les glorieux 
souvenirs. Ces alliances, en renouant périodiquement 
les liens de la nationalité commune, attribuaient aux 
princesses de la descendance d'Odin un rôle demé^ 
diatrices et de pacificatrices, qui justifiait le suniom 
touchant décerné à la femme dans les poésies prit 
mitiye» des Anglo^axons, où elle est qualifiée de 
freodow^bbe^ celle qui tisse les liens de la paix^ 

De là encore la grande situation faite aux reines 
dans toi|i| les Etats de la confédération anglo- 
saxonne. Pourvue d'une cour, d'une juridiction et 
d'une dotation territoriale qui lui étaient propres', 
entourée des mêmes hommages, investie quelque- 
fois des méme$ droits et de la même autorité que le 
souverain, sa compagne figurait à ses côtés dans les 
assemblées politiques et religieuses, et sa signature 
apparaît dans les actes de fondation, dans les décrets 
des conciles, dans les diplômes, suivie quelquefois 
de celles des ^œurs du roi et autres princesses du 

1. Beowulf, Y9rs3880, 

2. liArpExucRG, 1. 1, p, 564. 




sang royal. Associées corameles Germaines dont par- 
lait Tacite, aux soucis, aux travaux, aux dangers de 
leurs époux, tantôt ces princesses, comme Ërme- 
nilda en Mercie, prodiguaient leui-s soins à la con*-*. 
version d'un royaume encore païen ' , tantôt, comme ' 
Sexburga en Wessex, elles exerçaient la régence avec ' 
la plénitude de l'aulorilé royale et une vigueur toula ' 
virile». On n'a aucun exemple d'une femme qui ait j 
régné seule, en vertu d'un droit héréditaire ou éleo--1 
tif. Mais le mysiérieus attentat qui mit fin aux jour*-" 
de la northumbrienne Osthryda', reine des Mer- 
ciens, nous fait déjà reconnaître que nous sommes 
dans le pays oùMarieStuart, en jKirtanL la première 
une tête couronnée sur l'échafaud, devait prouver 
que les femmes y étaient prédestinées à toutes les 
grandeurs et à toutes les calamités du pouvoir sii- 
préme. 

Toutefois on s'abandonnerait à une étrange illu- 

1. Voir plus haut, au tome IV, page 195. 

S. Sexbur^, Teuve du roi de We«s«i, Kinewalk, constituée ré- 
gente par Bon mari mourant en 675. — Hec deerat raulieri spiritus 
■dobeunda regni munia. Ipsa non» eiercitus moliri, veteres tenere 
in offlcio, ipsa subjectos clementer moderari, hosiitnis minadler 
iDh«mere, prorsus omnia iïicere, ut nihil prieter sexum disoeraeres. 
VenuuUmen plus quam femineos aiiimos anbelanteni vita destituit, 
vix annua potestate perfunctam. Gdill. Hilnesb.,!, 32. R:c. Ciruc., 
II. 40. 

3. A suis, id est Hei'doruni primalibus, interempla. Bede, V, 34. 
— Grudeliier necaverunt. ¥»tth. Weitmoiust., ad ann. 696.— Voir 
au tome IV, pages 135, 319, 330, U5, ce que nous avons dit d'elle, 
de sa dévotion pour son oncle saint Oawald et de son mari Ethelred, 
l'ami de Willrld, qui abdiqua poar se faire moine àBardeney. 



sensuels 
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sion si Ton se figurait que ce respect traditionnel des Moins 
races germaniques pour la femme, ou plutôt pour que 

. . p ivix • A • lesRomaii 

certames femmes, lût assez puissant, assez univer- les 
sel pour comprimer chez nos Anglo-Saxons tous n'en exig* 
les excès de la passion la plus redoutable, de Tin- un immei 
stinct le plus impérieux de l'humanité déchue. De rapostoi 
toutes les victoires du christianisme, la plus salu- pour 
taire et la plus nécessaire, mais la plus laborieuse leurs exo 
et la plus contestée, est celle qu'il a gagnée, gagnée 
seul, gagnée partout, mais qu'il lui faut recommen- 
cer chaque jour, sur le penchant déréglé qui souille 
et empoisonne les sources de la vie. C'est là que 
sa divinité éclate par un triomphe que nulle philo- 
sophie rivale, nulle doctrine ennemie n'a jamais 
aspiré et n'aspirera jamais à remporter. Sans doute, 
les barbares, d'après le témoignage des Pères, étaient 
plus chastes que les Romains de l'empire. Pour 
venir à bout d'introduire le respect de la pudeur 
et le célibat sacerdotal au milieu des pourritures de 
la Rome impériale, pour dresser, au sein de cet avi- 
lissement universel de toute créature, le type de la 
virginité, consacrée à Dieu, il fallut à la religion 
une force, une ihajesté, une constance que les san- 
glantes étreintes de trois siècles de persécutions 
pouvaient seules lui donner. 

Mais ce n'était pas non plus une entreprise courte 
%u facile que de présenter, puis d'imposer le frein 
de la continence à ces masses de barbares, à mesure 
qu'ils se précipitaient sur leur proie et qu'ils s'y 
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élablissaienl en maltit;» du l'avuiiii'. Ouvllu làévi 
glorieuse et pénible que de tuUer chaque jour, dam 
De trouble sanglant, dans l'obscurité désespérante 
de celte tempête, contre d'muonibrables vainqueurs 
enflammés par toutes les convoitises de la force 
d de la conquête, et empoisonnés par le contact 
même de leurs victimes ! Cette lutte fut aussi longue 
que glorieuse, aussi ditïïcilc que triomphante. Ce 
n'étaient plus les débauches contre nature, les mons- 
trueuses orgies de l'empire romain qu'il fallait 
proscrire; mais c'étaient encore les penchants vils 
et (Trossiei-s, les appétits brutalement désoi'donnés 
de la nature humaine, de la nature sauvage, li y a 
des excès cl des crimes qui, pour n'avoir pas été 
étalés dann les pages d'un Pétrone ou d'un Suétone, 
pour n'être entrevus qu'à travers les articles d'un 
Péititentiel, les canons d'an concile, le» WtWk mû-, 
tilés d'une légdnde ou d'une chronique, n'en ré- 
vilent pAB moins des atomes de honte et de douleai'. 
Les hommes de race geniHinique. respectaient tniuux 
qae le* Orientanx ou les Homaios celtes d'entre tes 
icnooMB, qu'ils lebaient pour leurs ^lea ptt Isurs 
aupéii^reB ; mais qui dira le sort de cellesqui Vole- 
taient d«»)es conditions infMeUïes et surtout daiiti 
les déplorables profondeurs de l'esclavage et du ser- 
vage? Oui dira les etTorts sublimes et à jamais ignorés -, 
qu'il fallut aux prêtres du Dieu de pureté pour ar- 
racher tant déjeunes captives, tant de filles esclaves 
ou serves, aux gynécées des princes, aux impitoya* 
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bles ardeurs des guerriers yictorieux, aux eaprioes 
iyraimiques du maître? Dieu seul les a connuS) 
Diai seul les a récompensés : l'histoire attentive et 
sincère ne peut que constater le résultat général ^ 
qui a été glorieux et immense. 

La civilisation chrétienne a triomphé, et ce triom- 
phe repose avant tout sur le respect de l'époUse, de 
la vierge et de la mère ; de cette femme transfigu- 
rée^ dont la Mère de Dieu est devenue le type et la 
sauvegarde chez les peuples chrétiens \ 

C'est le christianisme qui a armé la femme de sa 
faiblesse même et qui en a fait sa force, plus au- 
guste et plus respectée que toutes les autres : cum 
mfirmor tune potens $urn. La religion chrétietme 
a été la vraie patrie de la femme ; la seule où ell0 
retrouve sa vraie liberté, sa vraie destitiée^ en Èot^ 
tant du servage de la terre d'Egypte^ en échap 
pant au paganisme, à la vie sauvage ou aux atilisl^ 
ments plus ignominieux encore de la dépravation 
civilisée. C'est là aussi et là seulement que peuvent 
se donn^ un libre champ toutes les vertus qui lui. 
appartiennent en propre, celles qui la rendent non- 
seulement égale, mais si souvent supérieure à 
l'homme, par la générosité, par l'héroïsme dti dé- 
vouement et de la patience, par la souffrance accep- 
tée pour le soulagement d'autrui, par la défaite de 
Higoisme, par l'immolation de l'orgueil à l'amour. 

1. Voir VHiitoirede sainte ÉUiabeth, introduction, pages 76 et 131. 
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CctUt œuvre de réparation cl du saluL qui consUltu^ 
la vraie, la seule émancipation de la l'enime et, par 
elle, de l'âme et de la vertu, a été l'œuvre de l'R- 
glis(i, avec le concours des races germaines. 

Elle n'y est parvenue qu'en élevant au-dessus et 
au delà du niveau qu'il fallait faire atteindre à toutes 
les femmes, cet idéal de la vertu et de la beauté 
morale, que peut seule réaliser la virginité consa- 
erée à Dieu. Elle a superposé tel idéal aux vertus 
les plus admirées et les plus dignes de l'être chez 
les peuples anciens, même chez le peuple juif, où la 
fécondité était la gloire suprême de la femme. Elle 
a donné un corps, une discipline, une loi, une âme, 
une lumière inextinguible anx notions confuses rc- 
paudues dans l'autiquité ; elle a transformé en 
armée splendide et immortelle ces petits groupes 
de Vestales, de Sibylles, de Druidesses éparses 
dans le monde païen. De ce respect de la pudeur, 
qui n'était chez les peuples les plus généreux que 
le privil^ d'une élite imperceptible, elle a fait 
le patrimoine inviolable de toute créature humaine : 
en même temps elle a fait du privilège de la virgi- 
nité consacrée i Dieu l'apanage conunun de toute 
chrétienne, l'ambifion légitime et suprême de la 
moindre fille du peuple comme de la fille des rois ; 
et depuis dix-huit siècles, elle tire de tous les 
pays et de toutes les conditions des myriades de 
créatures sauvées, bénies, radieuses, qui accourent 
au pied des autels en apportant leur vie et leur 
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cœur au Dieu qui s'est fait homme pour les racheter. 

Nos Anglo-Saxons ne furent ni les dernière ni Aucun peu 
les moindres instruments de cette transformation plus 
glorieuse. Au milieu des emportements de leur chrétiem 
intempérance naturelle, ils avaient conservé Tin- Angio-sax( 
stinct et le besoin de la vénération des choses d'en 
haut : ils savaient au moins honorer les vertus 
qu'ils ne voulaient ou ne pouvaient pas pratiquer. 
Aussi demeure-t-on stupéfait de la foule de néophytes 
des deux sexes qui sortent de toutes les races de 
l'Heptarchie pour se vouer à la continence perpé- 
tuelle. Aucun des nouveaux peuples chrétiens ne 
semble en avoir fourni un si grand nombre ; et chez 
aucun, la virginité chrétienne ne semble avoir exercé 
un ascendant plus prompt et plus souverain. Nulle 
part on ne voit les religieuses entourées d'autant de 
vénération et revêtues d'une autorité aussi incontes- 
tée. Initiées d'abord à la vie claustrale dans les 
monastères gallo-francs, qui avaient sur tous ceux 
d'Angleterre l'avantage de l'antériorité, les jeunes 
anglo-saxonnes qui s'étaient données à Dieu, avaient 
besoin de rentrer dans leur île pour apprendre tout 
ce qu'elles valaient aux yeux de leurs compatriotes. 

Les conquérants anglo-saxons contemplaient avec 
un tendre et étonné respect ces nobles filles de leur 
race qui leur apparaissaient entourées d'une auréole 
inconnue, d'une grandeur surnaturelle, d'une puis- 
sance à la fois divine et humaine ; victorieuses de 
toutes les passions, de toutes les faiblesses et de 

MOINES D'oCC. V. 16 
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toutes les convoitises dont la conquête n'avait que 
trop développé le germe. Ce respect se manifesta 
aussitôt dans les lois nationales, qui s'accordèrent 
à placer sous la sauvegarde des pénalités les plus 
sévères l'honneur et la liberté de celles à qui les 
monuments de la législation anglo-saxonne décernent 
le titre de fiancées du Seigneur^ d'épounes deDieu\ 
Quand une de ces saintes filles se trouvait investie, 
par le choix de ses compagnes ou la désignation 
épiscopale, du droit de gouverner et de représenter 
une nombreuse communauté de ses pareilles, les 
chefs et les peuples de l'Heptarchie lui reconnais- 
saient sans peine toutes les libertés et toutes les attri- 
butions du rang le plus élevé. Les abbesses, comme 
nous l'avons vu par l'exemple de Hilda, d'Ebba, 
d'Elfleda, eurent très-promptemcnt une influence et 
une autorité qui rivalisaient avec celles des évêques ou 
des abbés les plus vénérés. Elles avaient souvent un 
train et des allures de princesses, surtout quand elles 
étaient sorties du sang royal. Elles traitaient d'égal à 
égal avec les rois, les évêques et les plus grands sei- 
gneurs; et comme la règle de la clôture semble n'avoir 
pas existé pour elles, on les voit aller partout où bon 
leur semble % assister aux solennités nationales et rc- 

1. Godes bnjile. Thoiwk's Ancient laivs of England, t. 11, p. 188. 
206-207. 

2. Rappelons ici le rendez-vous assigné par l'abbcsse Elfleda de 
VVliitby à saint Guthbert, dans l'Ile Coquet, puis le festin auquel 
elle convia le même évêque pour la dédicace d'une église située 
dans une de ses terres» Voir tome IV, p. 508 et 425. 
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ligieuses, aux dédicaces d'églises, et même, comme 
les reines, prendre part aux délibérations des assem- 
blées nationales et y revêtir de leur signature les 
chartes qui en constatent le résultat. Le vingt- 
troisième article des fameuses lois ou dooms dîna 
assimile, sous certains rapports, non-seulement les 
abbés, mais les abbesses, aux rois et aux plus grands 
personnages du pays*. Au concile de Beccancelde 
tenu en 694 par le métropolitain et le roi de Kent, 
les signatures de cinq abbesses figurent au milieu 
de odles des évêques, à la suite des décrets destinés 
à garantir l'inviolabilité des propriétés et des liber- 
tés de rÉglise*. 

i. Si homo alienigena occidatur, habeat rex duas | artcs were suée 
et terciam partem habeant filii vel parentes sui. Si parentes non 
habeat, dimidiam habeat rex, dimidiam consocii. Si autem abbas vel 
abbatùsa intersit, dividant eodem modo cum rege. Tuorpe's Ancient 
law8 and imtitutes of England, p. 471-500, éd. in-fol. 

2. C'est le concile dont il a été question plus haut, page 156, et qui 
est aussi connu sous le nom de Bapchild et de Beckenham : le roi qui 
le présida, Withred, régna trente-trois ans; les décrets sont rendus, 
de l'avis de l'archevôque de Cantorbéry, de l'évêque de Rochester, 
cum Abbatiùus, Abbatissis, Presbyteris, DiacmibuSt Ducibus et Satra- 
pù. WiLBiss, Concilia, I, p. 47. — Il y a dans Coletti, t. VIII, p. 79, 
cinq signatures d'abbesses : 

Signum manus : Mildredse, abbatissse ; 

— — Etheldridse, abbatissse; 

— — Aetae, abbatissse; 

— — Wilnodœ, abbatissœ ; 

— — Hereswidse, abbatissse. 

Les autres signatures sont celles du roi et de la reine Werburga, 
pour leur fils enfant ; puis de deux princes ou seigneurs laïques, de 
l'archevêque, de deux évêques, de sept prêtres; il n'y a point 
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Gomment se recrutaient et comment vivaient les 
communautés dont les supérieures occupaient un 
rang si élevé dans la hiérarchie spirituelle et tempo- 
l'cUe des Anglo-Saxons? C'est ce qu'il serait aussi 
important que difficile de constater. 

Aucun écrivain contemporain n'a tracé le tableau 
complet ou authentique de l'intérieur des grandes 
communautés anglo-saxonnes. 11 n'existe aucun 
monument incontestable qui nous initie à l'ensemble 
des règles et des habitudes suivies par les milliers 
de religieuses qui se couvrirent de la robe noire et 
du voile des épouses du Seigneur. Nous en sommes 
réduits aux traits épars dans l'histoire des événe- 
ments du temps ou des familles régnantes dont sor- 
taient la plupart des principales abbesses, et surtout 
dans la biographie des plus saintes ou des plus cé- 
lèbres d'entre ces femmes illustres. Mais, en rap- 
prochant ces traits de ce que nous révèlent l'origine 
et les résultats de vocations analogues chez tous les 
peuples chrétiens, en les éclairant de la lumière qui 
brille dans l'histoire, depuis que le christianisme 
existe, nous arriverons à une appréciation peut- 
êlre suffisante et dont il faudra d'ailleurs bien nous 
contenter. 

d'abbés. — Kemble (t. II, p. 198) soutient j^uc toutes les signatures 
(le femmes, autres (jue celles des reines, qui se trouvent à la suite 
de certaines chartes d'ailleurs assez rares, ne peuvent être que celles 
d'abbesses convoquées aux assemblées où il de \ ait être question des 
intérêts de leurs communautés. — Lingard (t. I, p. 239) se montre 
plus sceptique à cet égard. 
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A défaut du texte des règlements ou des traités 
spéciaux, les monuments liturgiques de l'Église an* 
glo-saxonné nous révèlent quel était l'esprit qui 
animait Ks pontifes et les victimes de ces grands 
sacrifices, déjà si fréquents et toujours si féconds. 
Là, comme partout ailleurs, dans l'antique disci- 
pline, c'était à l'évoque, et à lui seul, qu'appartenait 
le droit de recevoir les serments définitifs de la 
vierge et de la consacrer solennellement à son Dieu. 
Bien que les Irlandais, avec leur hardiesse habituelle, 
permissent aux jeunes chrétiennes de prendre le 
voile dès l'âge de douze ans *, l'Église anglo-saxonne 
leur interdisait de faire des vœux irrévocables 
avant d'avoir accompli leur vingt-cinquième année, 
d'accord en cela avec l'usage qui tendait à s'intro- 
duire dans toute l'Église et qui dérogeait aux décrets 
du pape saint Léon et de l'empereur Majorien, les- 
quels avaient reculé jusqu'à quarante ans l'âge de 
la bénédiction solennelle. Au jour fixé pour cette cérémon 
cérémonie, qui n'avait lieu qu'aux principales fêtes bénédiât 

j I, , , j, I , solennel 

de 1 année et en présence d un {leupte nombreux, d'une 
l'évêque commençait par bénir la robe noire qui angîo-sMo 
allait désormais être la seule parure de la fiancée de 
Dieu. Celle-ci s'en revêtait dans un lieu secret*, 
d'où elle sortait, ainsi couverte, pour être conduite 



i. H ARTERE, De antiquis Ecclesiœ riiibuSt lib. Il, c 6, ton. III, 
p. i09. 

2. De papiiione aut loco ubi benedictas vestes induerant, accer- 
sebantiir per archipresbyterum virgines consecrandse. 
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au pied de Tautel, après TÉvangile de la messe déjà 
commencée par le pontife. Là elle écoutait l'exhorta- 
tion que lui adressait le célébrant, qui ensuite de- 
mandait publiquement deux engagements indispen- 
sables à la validité de l'acte : d'abord le consen- 
tement des parents et des autres supérieure de la 
jeune fille; puis sa propre promesse d'obéissance à 
lui et à ses successeurs. Cela fait, il lui imposait les 
mains pour la bénir et il la consacrait au Dieu qu'elle 
avait choisi. Le pontifical d'Egbert, archevêque 
d'York, et un manuscrit anglo-saxon trouvé dans 
l'abbaye normande de Jumiéges nous ont conservé 
le texte des oraisons prononcées par l'évêque en ce 
moment suprême. La tendresse maternelle de l'É- 
glise s'y épanche avec une abondance et une majesté 
qui rappelle les Menées de l'Église grecque, à ce 
point qu'on pourrait supposer que le vieil arche- 
vêque Théodore, conlemporain du plus illustre 
prédécesseur d'Egbcrt, avait apporté du fond de 
l'Asie-Mineure, au sein de la métropole norlhum- 
brienne, ce souffle ardent de l'inspiration orientale. 
« Que Dieu te bénisse, Dieu le créateur du ciel 
et de la terre, le Père tout-puissant qui a daigné te 
choisir à l'instar de sainte Marie, mère de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, pour conserver entière et 
immaculée ta virginité, comme tu l'as promis de- 
vant Dieu et les saints anges. Persévère donc dans 
tes résolutions et garde ta chasteté avec patience, 
pour te rendre digne de la couronne des vierges. 
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« Que Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit te 
bénisse de toutes ses bénédictions, afin que tu restes 
intacte et immaculée sous le vêtement de sainte 
Marie, mère de Jésus-Christ. Que l'esprit de Dieu, 
l'esprit de sagesse et d'intelligence, de conseil et de 
force, de science et de piété, repose sur toi et te rem- 
plisse de la crainte de. Dieu. Qu'il daigne consolider 
ta fragilité, fortifier ta faiblesse, confirmer ta force, 
gouverner ton âme, diriger tes pas, inspirer tes 
pensées, approuver tes actes, achever tes œuvres; 
qu'il daigne t'édifier par sa charité, t'ilhiminer de 
sa science, te garder par sa miséricorde, t'exaller 
par la sainteté, t'aguerrir parla patience, te réduire 
à l'obéissance, te prosterner dans l'humilité, t' en- 
courager à la continence, t' enseigner la frugalité, 
te visiter dans l'infirmité, te relever dans la douleur, 
le ranimer dans la tentation, te modérer dans la 
prospérité, t'adoucir dans la colère, protéger ta 
pudeur, corriger les péchés, pardonner tes chutes 
et t'enseigner la discipline qui te conduira, forte de 
toutes ces vertus et resplendissante de bonnes œu- 
vres, à n'agir jamais qu'en vue de la récompense 
étemelle ! Puisses-tu avoir toujours pour témoin celui 
que tu auras un jour pour juge, afin que lorsque 
tu entreras dans la chambre nuptiale avec ton flam- 
beau allumé à la main, Ion divin époux ne trouve en 
loi rien d'impur et de sordide, rien qu'une âme 
blanche comme la neige et un corps étincelant de 
pureté; afin qu'au jour terrible du jugement, la 
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flamme vengeresse n'ait rien à consumer en loi, 
mais la divine miséricorde tout à couronner! Purifiée 
dès ce monde par la vie monastique, puisses-tu mon- 
ter au tribunal du Roi éternel, pour habiter son 
palais céleste avec les cent quarante-quatre mille 
Innocents qui suivent partout l'Agneau, en chantant 
le cantique éternellement nouveau, et recevoir la 
récompense de tes labeurs d'ici-bas dans le séjour 
de ceux qui vivent toujours * ! Sois bénie du haut des 

i . Fragilem solidet, invalidam roborct, validamque confirmet, pie- 
late allevet, miserationeconserret, mentem regat, yias dirigat» cogi- 
tationes sanctas instituât, actus probet, opéra perficiat, caritate sedi- 
ficet, Fapientia illuminet, castitate muniat, scientia instruat, iide con- 
firmet, in virtute multiplicet, in sanctitate sublimet, ad patientiam 
prseparet, ad obedientiam subdat, in humilitate prosternât, ad conti- 
nentiam det fortitudinem, reddat sobriam, protegat pudicam, in iniir- 
mitate visitet, in dolore relevât, in tentatione erigat, in conversatione 
ciistodiat, in prosperitate temperet, in iracundia mitiget, iniquitatem 
cmendet, infundat gratiam, remittat offensa, tribiiat disciplinam, ut 
liis et liissimilibus virtutibus fulta et sanctis operibus illustrata, illa 
somper studeas agcre, qua; digna fiant in remuneratione. Ulum habeas 
lestem quem habitura es judicem ; et aptare, ut prœfulgentem gestans 
in manu lanipadem, intratura sponsi thaiamum occurrasvenienticum 
gaudio, et nihil in te reperiat fœtidum, nihil sordidum, nihilincui- 
tum, nihil corruptum, nihil inlionestum, sed niveam et candidam 
animam corpusque lucidum atque splendidum ; ut cura dies ille tre- 
mendus, remuneratio justorum retributioque malorum advenerit, 
non inveniat in te ultrix flainma quod uret sed divina pietas quod 
coronet, quse jam in hoc s.i culo conversatio religiosa mundavit, ut 
tribunal œterni régis ascensura celsa palatia cum eisdem merearis 
portionem qui sequuntur Agnum, et cantant canticum novum sine 
cessatione, illic perceptura pircmium post laborem, semperque 
maneas in viventium regione atque ipse benedicat te de cœlis, 
qui per crucis passioiiem hunianum gonus est dignatus venire in 
terris rediiuere Jésus Christus, Doininus noster, qui, etc. — Martene 
op. lit., p. 116. 
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cieux par Celui qui estyenu mourir sur la croix pour 
racheter le genre humain, Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur, qui yit et règne à jamais avec le Père et le 
Saint-Esprit. » 

Ensuite Tévêque lui posait le voile* sur la tête, 
en disant : «Reçois, jeune fille*, ce voile et puisses-tu 
le porter sans tache jusqu'au tribunal de Jésus- 
Christ, devant lequel tout genou fléchit au ciel, sur 
la terre et dans l'enfer. » 

Puis il continue : 

«0 Dieu, qui daignez habiter les corps chastes et 
qui aimez les âmes virginales ; Dieu, qui avez res- 
tauré la substance humaine corrompue par la fraude 
diabolique, et l'avez rétablie par votre Verbe créa- 
teur de façon non-seulement à lui rendre son inno- 
cence primitive, mais à lui procurer les biens éter- 
nels et à la faire monter du sein des créatures 

1 . Ce voile était quelquefois blanc, ainsi qu'il ressort du passage 
suivant de l'office De virgine vestienda^ tiré d'un pontifical en écri- 
ture irlandaise, à la bibliothèque de Zurich, cité dans le Missale de 
Arbuthnott du docteur Forbes, p. xiv. Burnt Island, 1864, in-4 : 

Oremus, Iratres carissimi, misericordiam ut cunctum bonum 
tribuere dignetur huic puellœ N. quse Deo yotum candidam vestem 
perferre cum integritate coronse in resurrectione vitse seternœ 
quam facturus est, orantibus nobis, prestet Deus. 

Conserva, Domine, istius devotse pudorem castitatîs, dilectionem 
continentise in factis,in dictis, in cogitationibus. Perte, Cbriste Jesu, 
qui, etc. 

Accipe, pueilam, pallium candidum, quod perferas ante tribunal 
Domini. 

2. Âccipc, puella, vel vidua, pallium... Hartene, op. cit., p. ii7. •— 
On voit que ces formules servaient à la consécration des veuves comme 
à celle des vierges. 
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encore enchaînées dans les liens de cette vie jusqu'au 
niveau des anges : 

« Jetez un regard sur votre servante que void, 
et qui, plaçant dans votre main la résolution devivi'e 
à jamais dans la continence, vous offre la dévotion 
qui lui a inspiré ce vœu. Donnez-lui, Seigneur, par 
votre Saint-Esprit, une modestie prudenle, une 
sagesse bienveillante, une gravité douce, une libellé 
chaste ^ Comment d'ailleurs, Tâme emprisonnée 
dans cette chair mortelle aurait-elle vaincu la loi 
de la nature, la liberté de la licence, la force de 
l'habitude, l'aiguillon de la jeunesse, si vous n'aviez 
vous-même allumé en elle la flamme de la virginité, 
si vous ne nourrissiez vous-même cette flamme par 
le courage que vous daignerez lui inspirer? Votre 
grâce s'est répandue sur toutes les nations qui sont 
sous le soleil, nombreuses comme les étoiles; et 
parmi (outes les vertus que vous avez enseignées 
à ces héritiers de votre Testament nouveau, il y a un 
don qui découle de la source intarissable de votre 
générosité sur certaines âmes et qui, sans diminuer 
en rien l'honneur des justes noces et la bénédiction 
que vous avez prononcée sur le lien conjugal, inspire 
à ces âmes plus hautes de dédaigner toute union 
mortelle, d'aspirer au sacrement qui unit Jésus- 
Christ à son Eglise, de préférer à la réalité naturelle 
du mariage l'union surnaturelle dont le mariage est 

\. Sit in ea... prudens modestia, sapiens benignitas, gravis lenitas, 
casta libertas.7^«W., p. 119. 
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remblème. Cette vierge bienheureuse a reconnu son 
Créateur et, rivalisant avec la pureté des anges, elle 
ne veut appartenir qu'à Celui qui est l'époux et le 
fils de la virginité perpétuelle. Protégez-donc, Sei- 
gneur, celle qui implore votre secours et qui vient 
ici pour être consacrée par votre bénédiction. Faites 
que l'antique ennemi, si habile à poursuivre les 
plus excellents désirs par les plus insidieuses embû- 
ches, ne réussisse jamais à flétrir chez elle la palme 
de la parfaite continence. 

« Faites enfin, Seigneur, par le don de votre 
esprit, qu'elle sache garder la foi qu'elle vous a 
jurée, afin qu'au jour imprévu de votre avènement, 
loin d'être en rien troublée, elle puisse marcher 
au-devant de vous en toute sécurité et entrer libre- 
ment, avec le chœur des vierges sages, par la porte 
royale de votre demeure éternelle ^ . » 



i. Deus castorum corporum benignus habitat or... Respice super 
hanc famuiam tuam N. quse in manu tua continentiœ suœ proposi- 
tum collocans, tibi devotionem suam offert, a quo et ipsa idem 
votum assumpsit. Quando enim animus mortali carne circumdatus, 
legem naturœ, libertatem licentiœ, vim consuetudinis, et stimulos 
œtatis evinceret, nisi tu hanc flammam virginilatis, vehementer 
accenderes tu hanc cupiditatem in ejus corde benignus aieres, 
ut fortitudinem ministrares? Effusa namque in omnes gentes 
gratia tua, ex omni natione, quse est sub cœio, in stellarum innume- 
rabilem numerum, novi Testamenti hseredibus adoptatis, intercsete- 
rasYirtutes, quas tUiistuis non ex sanguinibus, neque ex voluntatc 
carnis, sed de tuo spiritu genitis indidisti, etiam hoc donum in 
quasdam mentes de largitatis tuse fonte defluxit, ut cum honorem 
nuptiarum nuila interdicta minuissent, et super conjugalem copu- 
lam tua benedictione permaneret; existèrent tamen subliroiores 




> 



859 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 

A la iin de la messe, le pontife prononçait sur la 
nouvelle religieuse une nouvelle bénédiction, dont 
les acclamations du peuple faisaient une sorte de 
dialogue. 

« Répandez, Seigneur, la bénédiction céleste sur 
votre servante que voici, sur notre sœur, qui s'est 
humiliée sous votre main, et couvrez-la de votre 
divine protection. » 

Et tout le peuple répondait : Ainsi soit-il. 

l'évêque. — Puisse-t-elle toujours fuir le péché, 
connaître et vouloir le bien, conquérir les profits 
sacrés du ciel! 

LE peuple. — Ainsi soit-il. 

l'évêque. — Puisse-t-elle toujours obéir à vos 
préceptes divins, éviter avec votre secours les ré- 
voltes incendiaires de la chair, vaincre la volupté 
dépravée par l'amour de la chasteté, garder toujours 
en elle l'huile de la sainteté et se réjouir à la lu- 
mière des clartés éternelles ! 

animse, quœ non concupiscerent qnod habet mortale connubium ; 
sed hoc digèrent quod promisit divinum Ghristi Ecclesiœ sacramen- 
tum : nec imitarentur quod nuptiis agitur, sed diligerent quod 
nuptiis prœnotatur. Agnovit auclorem suum beala virginitas, et 
semula integritatis angelicse, iliius thalamo, illius cubicuio se devovit, 
qui sic perpetuse integritatis est sponsus, quemadmodum perpétua^ 
virginitatis est filius. Imploranti ergo auxiliuin tuum, Domine, rt 
confirmari se benedictionis tuse consecratione cupienti, da prote- 
ctionis tuœ munimen et regimen, ne hostis antiquus qui excellentiora 
studia, subtilioribus infestai insidiis, ad obscurandam perfectae con- 
tinentiîe palmam per aliquam mentis serpat incuriam, et rapiat de 
proposito virginum quod etiam moribus decct inesse nuptarum. . 
/Wrf., p. 118. 
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LE PEUPLE. — Ainsi soit-il. 

l'évêque. — Puisse-t-elle porter toujours à la 
main le feu sacré, et entrer ainsi par la porle royale 
du ciel, sur les pas du Christ, pour vivre à jamais 
auprès des âmes sages et chastes ! 

le peuple. — Ainsi soit-il. 

l'évêque. — Que celui-là daigne le lui accorder 
et nous exaucer, dont l'empire est sans lin. 

LE peuple. — Ainsi soit-il. 

l'évêque. — Que la bénédiction de Dieu le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit demeure avec vous, ma 
sœur, ici-bas et à jamais. 

LE peuple. — Ainsi soit-il '. 



i. Effunde, Domine, benedictionem cœlestem super hancfamulam, 
sororem nostramJN... quse se humiliavit sub dextera tua. 

Protège eam protectione tua divina. Amen. 

Fugiat universa delicta, sciât sibi bona desideria praîparata, ut 
regni cœlestis sancta conquirat lucra. Amen. 

Pareat semper divinis prseceptis, ut te adjuvante vitet incendia 
carnis, omnemque libidinem pravse voluptatis superet amore casti- 
tatis, habeat in se oleum sanctitatis, et Isetetur cum lampadibus sem- 
piternis. Amen. 

Gestet in manibus faces sanctas, et apud sapientes et castissimas 
animas, duce Christo, introire mereatur januam regni cœlestis. Amen. 

Quod ipse prsestare dignetur, ci]gus regnum et imperium sine fine 
permanet in ssecula sseculorum... — Nartene op. cit., p. 121. — 
Cf. LisGARD, AntiquUieSj t. Il, p. 14. 




354 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 



reines 



II 



Il est douteux, vu le petit nombre d'évêques et la 
multitude toujours croissante des religieuses, que ces 
formules touchantes et solennelles aient pu être 
employées pour toutes les vierges consacrées au 
Seigneur dans les cloîtres anglo-saxons ^ Mais on 
peut croire qu'elles ne furent jamais omises lors- 
qu'une fille ou une veuve, issue d'une des dy- 
nasties régnantes et du sang de la race d'Odin, 
venait demander le voile des épouses du Sei- 



gneur. 



Car en Angleterre, comme ailleurs et peut-être 
plus qu'ailleurs, les religieuses sortaient des condi- 
tions les plus élevées en même temps que des plus 
Les humbles. Les unes étaient nées de ces races conqué- 



ct rantes et souveraines dont on a vu les exploits, où 

les princesses 

anglo-saxonnes le saug dcs MérovingicHS Venait parfois se croiser 

le cloître, avcc cclui dcs rcjctons de l'Olympe Scandinave, et 

qui, en s'alliant toujours entre elles, maintenaient 



> 



1 . Lo N<> 92 des Excerptiones de l'archevêque Egbert renouvelle 
la défense faite par le pape Gélase de donner le voile aux religieuses 
en dehors des fêtes de l'Epiphanie, de Pâques ou des Apôtres, si ce 
n'est à l'article de la mort. Ap. Thorpe, p. 333. 
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dans sa pureté native le prestige de la descendance 
d'Odin : 



Du sang de Jupiter ismeê des deux côtés, 

elles réunissaient tout ce que leurs compatriotes 
prisaient le plus en fait de grandeur et de ma- 
jesté. 

Mais, à côté d'elles et quelquefois au-dessus d'elles, 
quand Télection les y avait placées, on voyait la 
fille du Saxon obscur, du ceorlj peut-être du Breton 
vaincu ; puis d'autres venues de plus bas ou de plus 
loin encore, rachetées de l'esclavage et dérobées aux 
outrages, aux souillures qui étaient la conséquence 
trop fréquente de la captivité. Toutes marchaient 
sous le même étendard, celui du sacrifice : elles en 
portaient toutes la glorieuse empreinte. Les unes 
renonçaient à la royauté, à la grandeur, à la ri- 
chesse ; les autres à la famille, à Tamour, à la li- 
berté; toutes devaient renoncer à elles-mêmes. Les 
moindres par la naissance n'étaient certes pas celles 
à qui ce sacrifice avait le plus coûté.» Il est trop 
probable que ces princesses et ces gi^andes dames 
anglo-saxonnes étaient naturellement hautaines et 
insolentes, dures et rudes au pauvre monde ; quel- 
quefois sanguinaires et implacables, comme les 
héroïnes de l'épopée germanique, Chriemhilde et 
Brunehilde; et de tous les prodiges opérés par le 
christianisme en Angleterre, il n'en est guère de 
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plus merveilleux que d'avoir transformé un si grand 
nombre d'elles, au sein des communautés nouvelles, 
en filles dociles, en sœurs cordiales, en mères 
vraiment tendres et dévouées de leurs inférieures 
par l'âge ou le sang. 

Il faut Tavouer, l'attention des annalistes de 
ces siècles reculés ne s'est guère portée que sur les 
reines et les princesses dont la vocation religieuse 
devait surtout édifier et toucher les âmes de leurs 
contemporains; qui belles, jeunes, recherchées en ma- 
riage par des princes leurs égaux, renonçaient au 
monde afin de rései*ver à Dieu tout leur amour, afin 
de consacrer, pour les générations futures des ser- 
vantes de Dieu, maint refuge à la fois magnifique et 
paisible. 

Nous ne pouvons que suivre les auteurs anciens, 
tout en profitant avec soin de toutes les indications 
qui jetteront quelque lueur sur l'âme et la vie des 
innombrables filles, d'origine plus humble, mais 
d'une vie aussi pure et d'un dévouement aussi cou- 
rageux, qui se pressaient autour d'elles. 

Ces reines et ces princesses nous offrent trois caté- 
gories principales : d'abord les vierges, vouées à 
Dieu dès le matin de leur vie, quelquefois même dès 
le berceau, comme les abbesses Ebba de Colding- 
liam et EIfleda de Whilby, qui furent les amies et les 
protectrices si dévouées de Wilfrid. Puis les femmes 
qui se séparaient de leurs maris, du vivant de ceux- 
ci et souvent contrôleur gré, pour embrasser la vie 
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religieuse : sainte Etheldreda en demeure le type le 
plus célèbre. Enfin les veuves, qui achevaient dans 
le cloître une vie le plus souvent consacrée sur le 
trône à l'active propagation comme à la généreuse 
pratique de la nouvelle religion. Nous en avons vu 
plus d'un touchant exemple, tel que celui de la 
reine Eanfleda, la première bienfaitrice de Wilfrid, 
qui, après la mort du roi Oswy , son mari, voulut abri- 
ter son veuvage à Whitby et y finir ses jours sous la 
crosse de sa fille. 

Par un privilège qui honore notre France, ce fut Les 
chez nous, dans la patrie de la reine Berthe, de la îeuglêu^ 
première reine chrétienne des Anglo-Saxons, que forméei 
vinrent se former les premières religieuses d'Angle- rrance 
terre. La France fut donc le berceau des religieuses 
anglo-saxonnes. Dès le temps des premiers mission- 
naires, et pendant que les monastères étaient encore 
peu nombreux, plusieurs d'entre les nouveaux chré- 
tiens d'Angleterre allaient chercher les règles de la 
vie religieuse chez les Gallo-Francs, qui y avaient été 
initiés, depuis plus d'un siècle, par le glorieux 
saint Martin et, après lui, par saint Maur, le disciple 
chéri de saint Benoît, et par saint Colomban, l'illustre 
propagateur du monachisme celtique. C'était surtout 
leurs filles que les Anglais envoyaient ou amenaient 
en Gaule, et ces premières-nées de la grande chré- 
tienté qui allait éclore en Bretagne semblent avoir 
été spécialement recueillies et formées dans les com- 
munautés des bords de la Marne et de la Seine, à 

MOINES D'oCC. V. 17 
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Jonarre, à Faromoutier, aux Andelys et plus laid 
à Clielles'. 

Jouarrc, Fuiciiiuulîci' cl los inoiiHStères drain- 
voisins, on doit s'cii souvenir, forinnicnt une sorlc 
de province monastique, relevant de Luxcuil et peu- 
plfîepar les disciples de saint Colomban'. La pieuse 
cl courugctisc Burgundofara, la mhle baronne de 
Bourgogne^ liciiie dès son enfance par le saint patriar- 
che de Luxeuil, gouvernait à Fareinoulier la grande 
fondation qui a illustré son nom ^icndant douze siè- 
cles; elle y avait toute une colonie de jeunes Anglo- 
Saxonnos. flilda, la grande abbesse de Whitby, son- 
geait, elle aussi, dès qu'elle eut résolu de quitter 
ic monde', h mener la vie religieuse dans un de ces 
cloîtres des bords de la Marncoù sa sœur,Hereswida, 
la reine d'Kst-Angtie, avant même d'être veuve, 



1. Ituiti de Drîtaiinia manachictc conversation ïs gratia, FraiicoruiD 
vel Gallicorum nwnasteria adiré solebant ; sed et Cllas sans eisdem 
erudiotdas ac sponso cœleati copulandas mittebant. Dede, 1. 111, c. 8. 

3. Voir au lome II, livre IX, p. 5S7 et 505. 

3. Voir au tome lï, p. 61. Bede dit que ce [lit à Chelles qu'Re- 
rcswida se Ht religieuse ; Psgi, dans sa Critique de Bïronius (ad 
ann. 6iM), c. 14 ii 30], souUent, par des raisons trop long'ues i énu- 
mércr, que Bede ei Habillon se sont tous les deux b-ompés, l'un en 
supposant qu'Hereswida fat religieuse i Chelles, et l'autre que Hilda 
alla l'if rejoindre. Il prouve qu'il n'y jvait aucune trace de la pré- 
sence des deux sœurs dans les arcliivcs ou les calendriers de Clielles 
avant 1G72, époque où la communauté obtint de t'ardievéque de 
Paris, llarlay, aur le rapport du (aineuï casoisle Sainte-BeuTe, la 
Riculté de célébrer ta fâte de saime ttilda le 37 novembre, et d'In- 
scrire le nom de sainte IlcrcswidB au calendrier de la sacristie, û la 
date du décembre. 
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avait déjà cherché un asile et devait achever sa vie 
en pratiquant la règle monastique ^ 

Ce n'étaient pas seulement , comme on pour- 
rait le croire d'après ce rapprochement avec le 
grand apôtre celtique de la France orientale, les 
Northumbriennes, converties au christianisme par 
des missionnaires celtes, qui accouraient ainsi 
auprès des filles spirituelles de saint Colomban. 
C'étaient encore et surtout les jeunes princesses et 
les filles de grande maison du royaume de Kent, 
exclusivement converties parles missionnaires ro- 
mains. L'arrière-petile-fiUe du premier roi chré- 
tien des Anglo-Saxons , Earcôngotha , ajouta un 
nouveau lustre à la communauté de Faremoutier 
par la sainteté de sa vie et de sa mort. Ce fut, dit 
Bede, une vierge de grande vertu, digne en tout de 
son illustre origine*. L'Est-Anglie fournit aussi son 
contingent à la puissante fondation de la noble Bur- 
gundofara : deux sœurs de cette Ëtheldreda, dont on 
a vu l'étrange histoire, gouvernèrent successivement, 
malgré leur qualité d'étrangères, l'abbaye gallo- 
franque de Faremoutier, pendant que leur sœur fon- 



1. In eodem mona&terio soror ipsius Hereswid, mater Aldulfi régis 
orientalium Anglorum, regularibus subdita disciplinis, ipso tempore 
coronam expectabat aîternara. Bede, IV, 23. -^ Pagi croit qu'elle se fit 
religieuse sept ans avant la mort de son mari, mais avec le consente- 
ment de cehiiMïi. 

2. Ut condigna parenti soboles, magnàrum fuit virgo virtutum, 
serviens Domino in monasterio quod... constructum est ab abbatissa 
nobilissima, Yocabulo Fara, Bed^;, III^ 8. 




\ 
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daîl le plus grand monastère de femmes qu'on eût 
encore vu en Angleterre*. Dix siècles plus tard, une 
autre princesse étrangère, recueillie à Faremoutier 
et vouée à l'immortalité par le génie de Bossuet, lui 
donnait l'occasion de consacrer à celte fameuse 
maison un panégyrique, plus applicable peut-être à 
la communauté du septième siècle qu'à celle du dix- 
septième. « Dans la solitude de Sainte-Fare, autant 
éloignée des voies du siècle que sa bienheureuse si- 
tuation la sépare de tout commerce du monde ; dans 
cette sainte montagne, où les épouses de Jésus-Christ 
faisaient revivre la beauté des anciens jours, où les 
joies de la terre étaient inconnues, où les vestiges 
des hommes du monde, des curieux et des vagabonds 
ne paraissaient pas , sous la conduite de la smnte 
abbcsse, qui savait donner le lait aux enfants, aussi 
bien que le pain aux forts, les commencements de la 
princesse Anne étaient heureux*. » 

Lorsque la reine Bathilde, elle-même Anglo- 
Saxonne de naissance, eut rétabli le célèbre monas- 
tère de Chelles, l'illustre abbesse qu'elle y plaça vil 
sa communauté s'accroître parla foule de religieuses 
que la renommée de ses grandes qualités et de sa 
tendre bonté attira d'au delà de la Manche. Les 
chrétiens des deux sexes subirent cet attrait ; car il 



1. Ssethryd, filia uxoris Annse régis... et filia naluralis cjusdem 
régis EdWherg, qusD utraque, cum esset peregrina, prse merito vir- 
tulum... est abbatissa constituta. Ibid Cf. Bolland., t. lIJulii, p. 48i. 

2. Oraison f une are de la princesse palatine ^ Anne de Gonzague. 



le 
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y eut à Chelles autant de moines anglo-saxons que 
(le religieuses. Tout y prospérait si bien ; tout y 
respirait une piété si active, si ardente et si chari- 
table, que les rois de THeptarchie, séduits par le 
parfum de vertu et de bonne renommée qui s'exha- 
lait du double monastère peuplé par leurs compa- 
triotes, sollicitaient à Tenvi l'abbesse Berlile de leur 
envoyer des essaims de cette grande ruche pour en 
|)eupler les nouvelles fondations de P Angleterre*. 

C'est de là que vint très-probablement ce Bo- cotuiph 
lulphe, dont on a déjà dit un mot, et qui fut un des ^s deu 
contemporains de Wilfrid les plus activement dé- esi^^'^Ln^r 
voués à la propagation de l'institut monastique*. 
Avant d'être restitué à sa terre natale, il avait in- 
spiré un vif et profond attachement à deux jeunes 
princesses est-angliennes qui, à peine sorties du 
berceau, avaient été envoyées en France pour y aj> 
prendre la vie monastique. Elles aimaient en lui, nous 
dit-on, un grand maître de la vie sainte et chaste, 
mais encore plus le compatriote,rhomme de leur pays 
et de leur race. Quand elles surent qu'il allait rentrer 

1. Cujus conversatio sobria et benignissima advocavit plurimas 
fidelium animas feminarum iinmoque et \irorum. Ncc solummodo 
ex licina provincial sed etiara ex transmarinis partibus, sanctse hujus 
feminse felici fama percurrente, ad eara relictis parentibus et patria 
cum summo amoris desidcrio... festinabant... Etiam a transmarinis 
partibus Saxonise reges illi fidèles ab ea permisses postulabant... qui 
virorura et sanctimonialium cœnobia in illa regionc construerent. 
Vita S. BerlilaSt c. 5 et C, ap. Mabillon, Act. SS. 0. S B., voir t. llf, 
p. 20. 

2. Voir plus haut, au tome IV, p. 475 




itm» t* futm, etlw>d«BMir(ii«il péBéiMm 4'aafe 
trùlewe àoat e^eR-nëjpatmtsetiBttsoieri^mh^té' 

commandant de leur mieux ii leurjtiune frèro, quicUil 
roi on ne sait Irop où, sous la régence de leur mère : 
après quoi on n'enlend plus parler d'elles'. Leur 
jeune et louchante image n'apparaît que pour lé- 
moigner ainsi de la persévérance de leur patrio- 
tisme au sein du pieux exil qui leur était imposé. 
C'est un sentiment dont nous retrouverons maintes 
fois la trace chez les religieuses anglo-saxonnes. 

Mais parmi ces premières relig^fAises de l^Bi^ 
iardiie, n'y eut-il pas avant' todt -des viëtfieh 
d'origine' oeitîque, Vendes d'Ecosse Ct d*If4)mdé^ 
domme tous ces rnoines missionnaires' dofrt bfliiit 

vu les exploits ? Rien de plus probable, bien que 
l'on n'en trouve aucune preuve positive. On ne 
saurait, à ce propos, passer sous silence une sainte 
princesse dont la mémoire est encore populaire dans 
le nord de l'Angleterre, et dont la plupart des anna- 
listes se sont longtemps accordés à proclamer l'ori- 
gine irlandaise, en même temps qu'ils reconnais* 

1. Erant in eodem rooiusterio... sorores duEc Edelmundi régis... 
dilifebsntque prscipuum palrem Doiulfum sicut doctorcm ïanctitsIiE 
et castimonite, et plurimum ob studium genlis sua^, Adliuc siquitlëm 
tenelluliB missee fuei-ant ultra mare ad discoiidam in inonasteriali 
frymnasio disciplinam cœlestis soplijce, Videntcs Leatum ac dileclum 
Dnctorem velle repatriare, iiiœrenles mandata iinponunt preeferenda 
régi elfratri. Vilii S. Bolulfi, ap. AcrtSS. 0. S, C,, sicc. UI, t. Ul, 
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saient en elle rinitiatrice de la vie religieuse parmi 

1( S vierges et les femmes de la Norlhumbrie. A l'ouest Légend 

. . , de 

de cette région, dans ce qu'on appelle aujourd'hui le sainte bc 
Cumberland,sur un promontoire baigné par les flots 
de la mer d'Irlande et d'où l'œil peut par un temps 
clair embrasser à la fois les côtes méridionales de l'E- 
cosse et les pics lointains de l'île de Man, un édifice 
religieux conserve encore le souvenir et le nom de 
sainte Bega*. Fille d'un roi d'Irlande, elle était, au 
dire de la légende, la plus belle personne de l'île, 
et le fils du roi de Norwége l'avait déjà demandée 
en mariage. Mais elle s'était vouée, dès sa plus 
tendre jeunesse, à l'Époux des vierges, et avait reçu 
d'un ange, comme sceau de ses fiançailles célestes, 
un bracelet marqué du signe de la croix*. Dans la 
nuit qui précéda le jour fixé pour ses noces, pen- 
dant que les gardes du roi son père, au lieu de faire 
le guet selon la coutume, le sabre au côté et la 
double hache sur l'épaule, étaient plongés dans 

i. En anglais Saint-Bee's; c'est le nom que porte encore le promon- 
toire, surmonté d'un phare et situé un peu au midi de Whitehaven 
Sur le revers méridional de ce cap, et abrité par sa hauteur contre 
les vents de mer, au milieu' d'un groupe de beaux arbres, s'élève 
le prieuré, bâti par Raoul de Heschines, en 1120, et restauré 
en 1817 pour servir de collège ecclésiastique anglican. U subsiste 
encore quelques débris précieux des constructions du douzième et du 
treizième siècle, et même, seloti quelques antiquaires, de l'édiGce 
saxon, détruit par les Danois, qui a précédé la fondation normande. 

2. Accipe, inquit, eulogium istud a Domino tibi missum, quo te 
illi subaratam [sic) agnoscas. Pone ergo illud sicut signum super cor 
tuum et super brachium tuum, ut nullum admittas prseteripsiim... 
Cf. Castic. VIII, 0. 
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l'ivressfl nvec leurs IiôIps, elle 9'<îcl(appa seule, mus 
arilro ridicsse qtie le lira<vl«l donl l'ango I'hïihI 
dolA", se Jeta liaiis un esquif et ail» débarquer siir 
la rive opposée, en Sorllmmbrie, tir'i (.-Ile demeuiTi 
longtemps ilanj uiio u-llule nu milieu il»: boi$, m{y 
lant k In pn«>re le m'in des iKiuvres malades d'a- 
lentour'. La ïrainlc des pirHles qui infeslaieul lis 
côtes la porta plus tanl h gagoar riolérieur du 
pays. Uue dcvinl-clle ensuite? Ici la confusion, si 
fréquente dans tous ces râ-Jts entre In légende d 
riiisluire, devient à peu pviis incxtriciblo. Ëst-cc 
elle qui, sous le nom de IIcîu, nous est désigiuSe par 
Itede comme celle h qui lYvôque Aïdaii, apôtre de 
In N itlunb e ftjrtnd e I voile et qu'il plaça à 
I I 1 I tilcdo lilli's qui cil) 
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Hilda, dont elle élait devenue Tamie intime en 
même temps que la fille en religion * ? Ce sont là 
des questions qui ont été longuement débattues par 
les érudits, et qu'il paraît impossible de trancher 
avec assurance*. Ce qui est certain, c'est qu'une 
vierge, du nom de Bega, figura parmi les saintes 
les plus anciennement connues et les plus longtemps 
populaires du nord-ouest de l'Angleterre. Célèbre 
dès son vivant par son austérité, sa ferveur et une 
sollicitude pour les pauvres gens, qui la portait, pen- 
dant- la construction de son monastère, à préparer 



1. Bede., HUt. eccles.t IV, 23. 

2. La plupart des anciens auteurs ont cm à cette identité. Les 
Bollandistes eux-mêmes [t. II Sept , p. 694] semblent l'admettre, 
bien qu'ils n'aient point eu connaissance de la Vie de la sainte, écrite 
un douzième siècle par les moines de Saint-6ee*s, et qui repose tout 
entière sur cette croyance. Mais ce document, intitulé Vila S, Begm 
et de miraculis ejusdem^ publié pour la première fois en 1842, d'après 
un manuscrit du Musée britannique, par M. Tomlinson, dans la col- 
lection intitulée Carlisle llislorical Iracts, ne saurait, à notre sens, 
prévaloir contre le témoignage contemporain de Bede. Celui-ci, 
toujours si attentif à signaler l'origine scotique des personnages de 
cette race, quand il y a lieu, garde le silence sur celle de la pre- 
mière religieuse de Northumbne : et les deux passages du même 
chapitre (IV, 23] où il parle de Heîu, la fondatrice de Hartlepool, et de 
Begu, contemporaine de la mort de Hilda, ne semblent nullement 
s'adapter à la même personne. Aussi le U. P. Faber, dans la Vie de 
sainte Bega, qu'il a publiée, étant encore anglican, en i8U, parait 
bien croire qu'il y a eu au moins deux saintes, dont les actes ont été 
confondus par la tradition, et a soin de constater que son récit ne 
vise point à l'exactitude historique. — Le poêle Wordsworth a con- 
sacré, dès 1853, quelques-uns de ses plus beaux vers aux souvenirs, 
encore si populaires, de la sainte Irlandaise et des lieux qui portent 
son nom. 
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eHe-mt*mft les aliments des maçons et à les aller 
scnir dans leurs chantiers, en conrant de place en 
place comme nnc abeille chargée de miel', elle ih'- 
meura jusque dans le moyen âge la patronne des 
populations laborieuses cl Imp souvent opprimées 
de la région oil la tradition nous la montre débar- 
quant, seule et intréjiide, sur une plage étrangère, 
pour fuir son i-oyal fiaaci^. Au douzième siècle, h- 
fameux bracelet que l'ange lui avait apporté y élaîl 
gardé avec une tendre vénération : la pieuse con- 
Tiance des tidèles en avait fait une relique, sur la- 
quelle on faisait prêter serment aux usurpateui-s, 
ans prévaricateurs, ans violents contre lesquels 
on n'avait ]jas d'autre défense, avec la certitude 
qu'un parjure commis sur un gage si cher et si sacré 
ne demeurerait pas impuni. C'i-tait encore à Bega 
et à son bracelet que les cultivateurs avaient recours 
contre les impôts nouveaus et injustes dont les sei- 
gneurs voulaient les grever. ËD vain les pillards écos- 
sais oa les prépotents dijpays, enfoulantauxpiedsde 
leurs coursiers les moissons des gens du Cumiwr. 
land, se moquaient^ils des plaintes et des menaces 
delà clientèle de sainte Bega. « Que me veut cette 
bonne vieille, et quel mal pourra-t-elle me faire! » 
disait l'un. « Qu'elle vienne donc, votre Bega ! » di- 
sait un autre, « qu'elle vienne, et qu'elle fasse tout 

1. Inofllcinis monasierii construendis... manu sua cibos coguens 
parabat, artificibus appnrebal, velut apis melliDcans, currcns el dis- 
currena miaistrabat, Vila S. Begh,, p. 55. 
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ce qu'elle voudra ! elle ne fera pas seulement tom- 
ber les fers des sabots de nos chevaux*.» Tôt ou tard 
la vengeance céleste atteignait les coupables ; et Té- 
clat de ces châtiments venait confirmer la foi du 
peuple dans la puissante intercession de celle qui, 
six cents ans après sa mort, protégeait encore éner- 
giquement et efficacement, contre la dureté féodale, 
les captifs, les opprimés, la pudeur des femmes, le 
droit des petits, sur la rive occidentale de la Noiv 
thumbrie, comme le faisait saint Guthbert dans tout 
le reste de cette r^ion privilégiée*. 

Du reste, à mesure qu'on entre dans lés détails 

1. Protulerunt in médium S. Begœ virginis arraillara, quia confi- 
debant inultum noivprseterireperjurium super illam perpetratum... 
Versabatur illo tempore controversia inter eos qui dominabantur 
terrœ de Coupelandia, et homines subditos sibi, super quadam consue- 
tudine quaboves solebant dominis pensari... Impetebantur homines 
et cogebantur phis reddere quam arbitrabantur se solvere debere.. . 

« Quid mihi facere poterit vetula illa? t> et manum ad secretiores 
partes natium admovens : « Hic, hic, inquit, sagittabit me. »... Quidam 
autem adolescentulus sagitfam... jaciens..., percussit illum in fonti- 
culo fondamenti, quem ipse manu sua désigna verat... a Veniat Bega, 
veniat, et quod potest faciat. m... De miracuUs, p. 68, 69, 62, 66. — 
On trouve dans cet opuscule un paragraphe curieux, p. 63, sur la 
terreur qu'inspirait dès le douzième siècle, aux routiers écossais, ces 
flèches des archers anglais qui devaient être si fatales à la noblesse 
fitincaise, dans les grandes batailles du quatorzième siècle. 

2. Voir plus haut, t. IV, p. 438, 430. — Le récit des miracles de 
sainte Bega est évidemment de la même époque et conçu dans le 
même esprit que le Libellas de admirandis heati Cuihberti virtutibui. 
Le plus populaire de ces miracles, et celui dont la mémoire est 
encore restée dans le pays, rappelle le miracle qui est commémoré à 
Rome à la fête de sainte Marie des Neiges, le 5 août; une chute de 
neige, au cœur de l'été, vint délimiter exactement les possessions 
contestées du monastère, et qui étaient celles du domaine primitif 




Mm éelarie4« saintes TdigiMiM& de l'As^btecn,: la 
«M ££ietillé sie incer la bf^ne de ^âwrcatîaa <ai^ 

«W'*' riiistnire et la k-^'t'iule [k'vîi'iil ilc plus uii (ilus niît- 
nifestc, Mais, après loul, ne nous plaignons pas Irop 
de celle confusion. La vraie bisloire, « aile qui mo- 
difie les âmes, qui forme les opinions et les mœurs ', » 
ne se fait pas seulement avec des dalcs oL des faits, 
mais avec les idées et les impressions qui remplis- 
saient et dominaient l'âme des contemporains. Ils 
ont Iraduit eux-mêmes, en faits, en anecdotes et en 
tableaux, les sentiments d'admiration, de reconnais- 
sance et d'amour qui les enflammaient |MHic.'idcB 
êtres qu'ils croyaient d'une nature supérieure à la 
leur, et dont les bienfaits et les exeinpies sttrrifai^t 
ma raVagei- du temps et de l'inf^nntanfft tomainff 
■ ' II faut donc savoir se n?signer à être poui'suÏTÎ phr 
cette confusion dans toute la série de nos récits, d^- 
ttnés bien plutôt à reproduire les croyances et les 
passions, les vertus et les vices des nouveaux chré- 
tiens d'Angleterre, qu'à retracer, dans leur suite 
méthodique ou chronologique, des événements incer- 
tains ou insigniûants. Qu'il suffise à nos lecteurs 
d'être assurés que jamais nous ne nous permettrons 
de leur présenter, sous les apparences de la vérité, 
des actes ou des paroles qui ne sauraient prétendre 
à une certitude incontestée. 

de ta sainte recluse. Cr. le leiie publié par Tomliiison, p, 64, et la 
tradition rappariée )ar les manuscrils du chapitre de Carliste, ap. 
Haies on tainl Bega, p. 15. 
1. t iiTBÉ. Aumaf detSavam, novembi-e IBCS, 
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Pour mettre un peu d'ordre dans les notes que div 

nous avons pu glaner sur les religieuses anglo- reiij 

saxonnes, il semble utile de les grouper par dynas- la wo 

ties principales, d'après les familles et les contrées dj 

l6S ûy 

dont étaient issues toutes ces nobles femmes si dé- d 

elles 

vouées à Dieu, à saint Pierre et à saint Benoît, qui ont iss 
pris place sur les autels de l'Angleterre catholique. i 
Je crois n'avoir plus rien 5 ajouter sur les prin- brie 
cesses northumbriennes issues d'Ella et d'Ida, de 
l'Homme de feu et du Ravageur. Les saintes et 
puissantes abbesses Hilda de Whitby, Ebba de Col- 
dingham, Elfleda, la fille d'Osv^y, vouée à Dieu 
dès la naissance, comme rançon de Taffranchis- 
sement de sa patrie, sa mère Eanfleda, qui, deve- 
nue veuve, alla finir sa vie dans l'abbaye de sa 
fille ; ces noms, si souvent répétés, n'ont peut-être 
pas échappé à la mémoire de tous nos lecteurs. 
Ajoutons seulement que, d'après la tradition ancienne 
et généralement répandue*, bien que contestée par 
l'érudition moderne, les trois fils d'Oswy, qui ré- 
gnèrent successivement sur la Northumbrie et dont 
il a été si souvent question dans la vie de Wilfrid, 
furent tous les trois abandonnés par leurs femmes, 
qui voulurent se consacrer à Dieu; sans toutefois 
que les deux princesses mariées à l'aîné et au plus 

i . Cette tradition, acceptée par Pagi [ubi supra) d'après Guillaume 
de Malmsbury, Alford et bien d'autres, est contestée par les Bollan- 
distes, en ce qui touche les deux pnn:ess3s mariées aux deux frères, 
Âlchfrid, l'ami de Wilfrid, et Aldfrid, son ennemi. 
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Ethelburga, 
bndatrice de 
Lyniinge. 



jeune de ces princes aient suscité les mêmes luttes 
ou acquis la même célébrité que leur belle*soBur 
sainte Etheldreda, la femme du roi Ëgfrid. 

Passons maintenant aux princesses de la plus 
ancienne des dynasties anglo-saxonnes, la première 
convertie au christianisme, celle des Âscings qui 
régnait sur les Jutes do royaume de Heat. 

La première et la plus historique des princesses 
de la descendance d'Hengist que nous rencontrons 
dan» le cloître n'est autre que cette douce et dé- 
vouée Ethelburga, dont les aventures se lient d'une 
façoB si intime à l'histoire des débuts du christia- 
nisme de la Northumbrie^ Fille du premier roi chré- 
tien du midi de l'Angleterre, elle épousa le premier 
roi chrétien du Nord, cet Edwin dont la conversion 
fut si difficile, le règne si prospère et la mort si 
glorieuse. Après la ruine si prompte de celte pre- 
mière chrétienté northumbrienne dont elle avait 
élc, avec l'évêquc Paulin, l'initiatrice, la reine 
Ethelburga, recueillie avec une tendre sympathie 
par son frère, le roi de Kent, ne voulut plus d'autre 
couronne que celle de la sainte pauvreté. Elle obtint 
de son frère le don d'une ancienne villa romaine, 
située entre Cantorbéry et la mer, du côté qui re- 
garde la France; elle y fonda un monastère où 
elle prit elle-même le voile. Elle fut ainsi la pre- 
mière veuve de race saxonne qui se consacra à la 



1. Voir plus haut, 1. 111, p. 453 et 473. 
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vie religieuse. La vieille église de son monastère, du 
nom de Lyminge, subsiste encore ; on y montre rem- 
placement du tombeau de celle qui y passa les qua- 
torze dernières années de sa vie, et qui, fille du 
fondateur de Cantorbéry et veuve du fondateur de 
York, servit ainsi de premier anneau entre les deux 
grands foyers de la vie catholique chez les Anglo- 
Saxons*. 

Nous n'ajouterons rien à ce qui a déjà été dit sur la 
fille d'Ethelburga, d'abord reine de Northumbriesy 
puis religieuse comme sa mère*, et sur sa petite- 
fille, l'abbesse Elfleda, l'aimable cliente de saint 
Cuthbert et la généreuse protectrice de sdnt Wil- 
frid^ Mais elle eut une sœur, nonunée Eadburga, 
qui fut religieuse avec elle à Lyminge et qui, en- 
sevelie avec elle dans ce monastère, fut .vénérée 
parmi les saintes d'Angleterre*. Son frère, marié 
comme l'avait été son père, à une princesse franque', 
arrière-petile-fille de Clovis et de sainte Clotilde, 
peupla de sa postérité les cloîtres anglo-saxons et 

1 . On a cru retrouver des débris de constructions romaines dans 
certaines parties de l'église actuelle de Lyminge. C'est sous un arc- 
boutant au sud-est du chœur qu'était située la tombe de sainte 
Ethelburge. — Rev. R. C. Jenkîxs, Account of tke churchofS, Mary 
and S. Eadimrgh in Lyminge. London and Folkestone, 1850. Cf. 
Gentleman' s Magazine, august 1862. 

2. Voir au tome IV ^ pages 49, 137, et les tableaux généalogiques 
À et B. 

5. Voir tome IV, p. 508 et 424. 

4. Rolland. Act-i SS. Februar., t. II, p. 385, et t. III, p. 600. 

5. Emma, fille de ClotairelL Boll., t. VHI Octob,, p. 90. 
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môme élrangcrs. Sans pai'Icr de ses peliLes-lîlles, 
Earcongolha, qui devint, comme on l'a déjà dil, 
abbessc de Farcmoutier en France, et Ermeiiilila, 
reine de Mercie, que nous avons déjà rencontrée 
et que nous retrouveivus plus loin parmi les ab- 
bcsses d'Ely', ce second roi chrétien du plus ancien 
des royaumes de l'Heptarchie eut une fille, nom- 
mée Eauswida. Elevée par les missionnaires romains 
de Canlorbcry, elle reçut de leurs mains le voile des 
GancéesdeDieu. Elle se signala par la fondation d'un 
monastère qu'elle consacra, en vraie Romaine,à saint 
BharK, et (kmi elle fut la sapénoire, A i^ollMIlQfl^ 
aahord deces UàodiesIpbises^aôrmontéiesdetffW- 
ftofaats pftturages, qui attirât leprenûArtir^f^ 
de» inn^mbrablea voyagea» quelesfldf l«|>iils<ijte 
BB8 jours déposent en œ lieu sur-la plage d'AJbiui.- 
La légende s'est donné beau jeu à l'occasion de 
cette jeune et sainte descendante d'Hengist et de de- 
vis; elle a comblé les lacunes de sa biographie au- 
thentique par divers traits qui nous initient à l'idée 
que se faisaient les Anglo-Saxons de la puissance.sur- 
Daturellc dont la vocation monastique investissait les 
filles de race souveraine. Son père, disait-on, avait 
voulu la marier, comme sa tante, à un prince nor- 
thumbrien encore païen; elle s'y refusa obstinément. 
Le roi Eadbald ne chercha point à la contraindre ; 

I. Elles étaient toutes deux Iilles du roi Brcombcrl et de sainlu 
SeiJDurga, elle aussi abbesse d'Ëly après sa sœur Elheldreda. Voir 
Ic tableau généalogique D. 
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mais celui qui prétendait à sa main vint avec tout 
son cortège renouveler ses instances auprès d'elle, 
pendant qu'elle dirigeait elle-même les construc- 
tions de son cloître futur. Elle reconduisit sans 
pitié, en le défiant d'allonger, avec Taide de ses faux 
dieux, une poutre qui se trouvait trop courte, tandis 
qu'elle réussit à obtenir la longueur nécessaire en 
priant de toute sa force le véritable Sauveur du 
monde. Une fois installée dans son monastère, elle 
en fit, comme toutes les fondations religieuses de ce 
temps, un grand établissement agricole en même 
temps qu'un sanctuaire ascétique et une écolo lit- 
téraire. On la vit, selon les récits populaires, d'abord 
apprivoiser les troupes d'oies sauvages qui dévas- 
taient ses récoltes, mais que ses domestiques vo- 
laient dans sa basse-cour, et mangeaient à son 
grand déplaisir ; puis, du bout de sa crosse, creuser 
un canal d'un mille de long pour amener de l'eau 
douce à son monastère qui en manquait. Elle mou- 
rut, jeune encore, en 640 : son abbaye, construite 
trop près de la mer et sur un rocher qui surplom- 
bait, fut engloutie par les flots* ; mais la mémoire de 
cette fille des conquérants, conquise par l'amour de 
Dieu et du prochain, survécut longtemps dans les 
prières des fidèles*. Plus de six cents ans après sa 

1. A Romanis monachis velatam esse» nuUiun dubium est, et 
monasticum institutum ab eisdem edoctam... — Oratorium suuin 
rupibus suspensum, mari supereminens. BoLL.,t. lY August., p 685^ 
686. 

2. Les Boiiandistes ont publié un fragment de son oifice. 

MOINES D'OiiC. V. 18 
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mort, sous ks Plantagenels, un puissant baion | 
angto-normand renouvela la fondation bcnédictiii&' ] 
de ]a princesse anglo-saxonne, el en consacrA* I 
l'église à sainl Pierre el à sainte Eanswida ', 
tMéi 'UUg:6ade. s'est ipdeDtanteinpwâ»ifeA)«ttoMift 
■MM Mrinbrudie éth^memàmK»4àBitpfpÊA^.mm 
tHn». d'i»n jwa» frère d'fiaarwjay amt%>vrmi> utm fàlrtih 
CbiprâioB ««au Jaisaé àem GHb el)qMtnttl«Q<ate 
eiilurem-tonteB nligiaiMeft^^ 8liaNii|ilée8rpiriliiJni 

^, ifû MÊÙaàkk an mêitjK tMie mwl^YMfBta 
mb» {nr.doi iaaoùtn^. Us ftinat 9stmmué$ jmmm 
lAflM:IraB»âTblnner«^nel'VOttl•it«Iai|AwMé 

aftfeMMnaiMBtdeseBJeiiiM»oDMimqaip(MiVMiM ' 

devenir des compéliteurs dangereux'. Ici la légende 

1, Ce baron s'sppelail Jean de Segrave, et sa femme Juliana de 
Sandwich. StiTEiis, I, 3S9. ei. Weeteh, p. 2T0. 

3, Il g'BjqKlait Ermenfred, et sa mort laissa le tr&ne de Kent 1 
son frère "Brannbert, LroisiÈme roi chrétien, père du roi Egberl et 
des saintes Ermenilda et Earcongolba. — Voir ie lableau génâa- 
logique B. 

3. Ërmeaberga ou Doinneva, Ermeoburga, Elheldreda et Eroica- 
Bïlha. 

i. Ethelbert et Etbeired. 

6. Bede ne dit rien de tous ces faits ; mais ils ont été racontés avec 
plu» ou moins de détails par tous les historiens plus récents, Guil* 
laume de Halmsbury, Siinéon de Dui'ham, Matthieu de Westminster, 
et surtout Tborne, dans sa Cbronique de l'ubbaye de Saint-Augustin 
de Csnlorbèry. — Cf. LimiiaEKe, 1, 239, et Trokas de Euibam, qui en 
contient une version très-détatllée, p. 207 It 230 de ia nouvelle édi- 
tion donnée par Hardwidie. 
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s'élève à la vraie poésie en même temps qu'elle con- 
sacre, comme presque toujours, la vraie morale. 
Pour mieux cacher, dit-elle, les ossements des vic- 
times, l'assassin eut beau les ensevelir dans le palais 
du roi et jusque sous le trône où il siégeait dans tes 
jours de fête* : une lumière surnaturelle vint dénon- 
cer le crime en brillant sur cette lombe inconnue 
et en la révélant à la dévotion des fidèles. Le roi, 
tout confus, dut expier le crime commis à son pro- 
fit, sinon par ses ordres. Appuyés par la clameur 
populaire, les deux illustres moines étrangei^s, qui 
étaient alors les justiciers et les pacificateurs du 
pays, le Grec Théodore, archevêque de Cantor- 
béry, et l'Africain Adrien, abbé de Saint-Augus- 
tin*, lui firent comprendre qu'il fallait payer le 
prix du sang^ c'est-à-dire la compensation prescrite 
par toutes les lois germaniques, à une sœur des 
victimes, d'autant plus que celte sœur, nommée 
Domneva, était mariée à un prince des Merciens, 
fils du sauvage et invincible Penda'. Ce prix du sang 
devait être soldé sous forme d'une donation territo- 
riale, destinée à fonder un monastère où des vierges, 
consacrées à Dieu, prieraient à perpétuité pour ob- 
tenir le pardon céleste. Domneva demanda autant de i,;, (.„,„ 
terre que pourrait parcourir d'une seule traite une i;, ^Ici 
biche apprivoisée qui lui appartenait ; et cela dans i^ie dT^ 

1. In aula regia, sub rcgia calliedra. Maxtu. Wkstno.vvst., p. 14. 

2. Voir leur rôle clans rhistoire de W'ilfrid au tome IV, page 201 . 

3. Voir les tableaux généalogiques Bet G. 
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ceUeiL'dcTIiimeL, à l'embouchurti de la Tamise, ot'i 
avaient déUrqué leur aiicôtre llengisl et, deux siè- 
cles plus lard, saint Auguslin; qui était ainsi dou- 
blement chère à la nation comme ayant été le 
site de la première occupation des Saxons et de 
la première apparition du clirisiianisnie parmi eux. 
C'était en outre une région très-fertile, la Oeur 
et le bijou du pajs, une sorte de iiai'adis leriiîs- 
Ire'. Le roi Egbert ayant consenti à cet arrange- 
ment, on se rendit sur le teri'aîn : la biche lui 
lâcliëc, et le roi avec les siens la suivait des yeux, 
lorsque le scélérat Thunnor survint en s'écriant que 
Domneva- n'était qu'une magicienne qui avait en- 
sorcelé le roi au point de lui faire abandonner de 
81 bonnes terres à l'inslincl d'une béte. Puis, étant 
à cheval, il se mit à poursuivre la biche pour l'arrê- 
ter ; mais dans sa course effrénée, il rencontra un 
puits, où il demeura englouti et qui s'appela, depuis 
lors, Tkunnor-ê leap^ ou le saut de Thunnor*. La 

1. Post sororem eorum DompneiiBm mjsit, ut ipsa ùiterfectionis 
pretium reciperet... Veait rei tristis, vcnîam petiJL.. Respondil 
DompneDa : Quunium cerva laea domestica uno impetu percurrere 
poterit... Emissa uerva cuiTit vclociter, aspidente rege cum suis 
hilarivuitu cursum cervEe... Insula arridena bona rerum copia, regtii 
flos et thalamus... in qua tanquara quodam Elysio... Glamavit Uomp- 
nenam incantatricein, et ÏDsipienlem regeni qui terram fertilem et 
nobilein brilli animalis indicio tradidiil. 

2. L'emplai^meut du puits et tout le tracé de la course de la biclie 
se trouvenl sur une vieille et curieuse carte de l'Ile de Thanel, qui 
a été reproduîleen petil-daiis ta Honatliecn de llugdale (I, 84) et 
par les Bollandistes (t. IV de Juillet, p. 513). mais dont le fac-similé 
exact se trouve dans la nouvelle édition d'EImbam. 
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biche courut si bien qu'elle sut enclore quarante- 
huit charruées de terre, en traversant toute l'île dans 
deux directions différentes avant de revenir auprès 
de sa maîtresse. Le territoire ainsi délimité fut 
abandonné à Domneva et à sa postérité spirituelle. 
L'archevêque Théodore consacra aussitôt la nouvelle 
fondation, qui prit le nom de Minster^ comme qui 
dirait le Monastère par excellence*. 

Domneva, devenue veuve, et qui prit alors le nom 
d'Ermenberga*, fut la première abbesse de la nou- 
velle comtnunauté qui compta bientôt soixante-dix 
religieuses. Mais elle en abandonna promptement le 
gouvernement à sa fille Mildreda, qu'elle avait en- 
voyée en France, à Chelles, pour y recevoir une 
éducation littéraire et religieuse. L'abbesse de Chel- 
les, loin d'encourager la jeune princesse à embrasser 
la vie monastique, employa toutes sortes de menaces 
et de mauvais traitements pour la contraindre d'é- 
pouser un de ses proches : ainsi du moins le veut 
la légende, trop singulière, trop différente en ce 
point de tous les récits analogues pour ne pas tenir 
par quelque point à la réalité des faits. Mais Mil 

i Ce monastère, comme tous ceux de rAngleterre, fut détruit par 
les Danois, puis reconstruit sous les Normands. Il en reste encore une 
vaste et belle église, qui vient d'être restaurée. — On croit recon- 
naître les vestiges de la construction primitive de Domneva, dans 
une portion de la tour de cette église, bâtie en gros cailloux et en 
tuiles romaines. Gentleman*» Magazine, July 1862. 

2. Selon une autre version, elle s'appelait au contraire Ermenberga, 
avant d'être abbesse, et ne prit qu'alors le nom de Domna Ebbà, ou 
Domneva. Bollato., t. VIII Octobr., p. 91. 
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dreda résista vicloripiisement à celte tentation : p!!e 
revint en Angleterre pour gouverner l'abbaye fondée 
par sa mère el jioiir donner l'exemple de toutes les 
vertus monasliqiics h ses soixante-dix compagnes. 
On a Ir^s-peu de détails sur sa vie ; on n'en est que 
pins étonné de la popidaritc extraordinaire et prr- 
longée qui s'attacha à son nom, à ses reiiques,à tout 
vestige d'elle. Cette popularité éelipsa celle de saint 
Augustin dans la contiw mf'me qu'il avait l(^ pre- 
mier conquise h la foi, au point que le rocher qui 
avait reçu l'empreinte des premiers pas d'Augustin', 
et qui est un peu h l'orient de Minster, a pris et gardé 
jusqu'au dix-lmilième siècle le nom de rocher de 
Sainle-Mildreda. 

!i Faudrait tout un chapitre pour raconter |p,s 
luîtes violentes, les visions et autres incidents qui 
se rattachent à l'histoire de ses reliques, à ce que 
leshagiographes nomment sa gloire posthume. Son 
nom, comme celui de diverses autres religieuses 
anglo-saxonnes, est redevenu à la mode de nos jours, 
mais ne rappelle plus à nos ingrats contemporains 
que la vague poésie du passé. Or, il se retrouve 
mêlé à l'histoire des Danois et des Normands, de 
Canut le Grand, d'Edouard le Confesseur, de Lan- 
franc, d'Edouard I", te terrible vainqueur des 
Écossais et des Gallois'. Le culte de Mildreda s'in- 

1. Voir plus haol, t. III. p. 360. — Cf. St«nt.kt, Hisloricul me- 
mertaU ofCatilerbury. 

2. BotLimi., loc- cit. — Cf. 0«»ti!t, Ufe of S. Aagutlme. p. \Z\ 
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terpose au milieu de tous ces personnages avec 
toutes sortes d'anecdotes édifiantes ou amusantes, 
qui touchent aux fibres les plus délicates et les 
plus diverses du cœur humain. Dans ces anec- 
dotes, il y en a pour tous les rangs et pour tous 
les goûts. A côté de la scène touchante où l'on 
voit la femme persécutée d'Edouard le Confesseur, 
abandonnée de tous, mais consolée par l'appari- 
tion de Mildreda ; à côté de la translation solen- 
nelle de ses reliques par l'archevêque Lanfranc, on 
rencontre des historiettes grotesques, comme celle 
d'un sonneur de cloches qui, s'étant endormi devant sa 
châsse,est réveillé par un grand soufflet que lui admi- 
nistre la sainte princesse, en lui disant : «On est ici à 
l'oratoire et non au dortoir*. » Dans cette prodigieuse 
efflorescence de l'imagination vivifiée par la foi, qui 
a enlacé pendant plusieurs siècles toute la société 
chrétienne, la légende faisait ainsi la part de chacun, 
des têtes couronnées comme du petit peuple; elle sa- 
vait, en même temps, faire rire et pleurer. Rentrons 
dans l'histoire en constatant que Guillaume le Con- 
quérant, devenu maître de l'Angleterre, respecta 
formellement le droit d'asile revendiqué par les cri- 
minels auprès des reliques de Mildreda ; car, tout en 
détruisant la royauté anglo-saxonne, il eut grand 
soin de ne porter aucune atteinte à la dévotion per- 

1. Inacstimabili décore fulgida... olata palma, alapam ci dédit, 
docens oratorium, non dormitorinm, ibi esse. Bollaxp.. tom. IVJiilii. 
p. 518. 
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sévéranle de ses nouveaux sujets pour les saint»* 
les saintes issus de leurs dynasties nationales. 
Mildreda eut deux sœui-s dont le nom se 
proche du sien en vertu de ce goût bizarre pour l'aT- 
lilérïition, qui caractérise les dénoniinalionR ang^lo- 
saxonnes. Elles s'appelaient Milbiirga et Milgyllia 
elles furent loules deu:s religieuses comme leur sœi 
comme leur mère, comme leui-s trois tantes, comi 
leur grand'tante Eanswida, comme leurs arrière- 
grand'lantes Elhelburga et Eadburga'. Nous voici à 
la quatrième génération de la descendance du pre- 
mier roi chrétien, et c'est bien le cas de dire avec 
Habilloo : Piiplltirum regiarum, tjnlbus idem ani- 
mus fuii, numertis iniri vix potent'. On compan 
ces trois filles de la fondatrice de Minster à la F< 
à l'Espérance et à la Charité*. On ne f^ail rien de Mil 
gytha, si ce n'est qu'elle fut religieuse à Cantorbéry*. 
Quant à Milburga, elle fut consacrée par l'arche- 
vêque Théodore, abbesse d'un monastère fondé à 
Wenlock, au delà de la Saveme, sur les confins de 
la domination anglo-saxomie et du territoire encore 
maintenu par les Celt«s de Cambrie. Comme Mil- 
dreda, elle â fourni à la légende monastique plus 
d'un trait expressif. La jeune abbesse fut exposée, 

1. Voirie tableau généalogique 6, 

3, Act. SS. 0. S. B. stec. III, 1, p. 40. 

3. Komina simillima, par formarum gloria... mens et amor et 
sanclitas irium erat unica, Hinc Hilburga, ul Tides, inde Hilgyths, ut 
spes, roedia coruscat Hildrelha, ut carilas. Boliinii., lue. cit.. p, 5IG. 

i, DaiiAn., t. IJJanuar., p. 176. 
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comme tant de ses pareilles, aux poursuites d'un 
prince voisin qui, voulant absolument Tépouser, es- 
saya de s'emparer, à main armée, de sa personne. 
Comme elle fuyait devant cette troupe sacrilège, une 
rivière qu'elle venait de franchir s'enfla tout à coup 
et opposa un obstacle insurmontable au trop amou- 
reux prétendant, qui renonça désormais à la pour- 
suivre. Un autre miracle, qui lui est attribué, rap- 
pelle le plus touchant de ceux dont il est question 
dans la vie de Wilfrid. Une pauvre veuve vint la 
trouver un jour qu'elle était seule dans son oratoire 
et, se jetant à genoux, toute en pleurs, devant elle, 
la supplia de ressusciter son enfant mort dont elle lui 
apportait le pauvre petit cadavre. — Milburga lui de- et i>nfani n 
manda si elle était folle. c< Allez, » lui dit-elle, a en- 
ce terrez votre fils et préparez-vous à mourir vous- 
« même, comme votre enfant; car nous ne naissons 
« tous que pour mourir. — Non, non, » reprit la 
veuve, « je ne vous quitterai pas jusqu'à ce que 
« vous m'ayez rendu mon fils vivant. » — Alors l'ab- 
besse se mit en oraison auprès du cadavre, et aus- 
sitôt elle parut à la pauvre mère toute enveloppée 
d'une flamme descendue du ciel, emblème vivant de 
l'ardeur de sa prière. Au bout d'un instant, l'enfant 
revint à la vie. Quand Milburga fut arrivée au terme 
de sa propre vie, toute parfumée de charité et de 
chasteté, elle réunit autour de son lit de mort toute 
sa communauté. « Sœurs bien-aimées, » leur dit- 
elle, c( je vous ai toujours aimées comme mon âme, 
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« et j'ai veillé sur \ous comme une mère. Me voici 
« au terme de mon pèlerinage; je vous laisse à Dieu 
« et à la bienheureuse vierge Marie. » Sur quoi elle 
■"*â. expira. Quatre cents ans après sa mort, son monas- 
lère, dévasté par les Dftnois, fut rétabli par une co- 
lonie de moines de Cluny ; pcudant qu'ils reconstrui- 
saient l'église, un parfum céleste trahit le lieu de la 
sépulture de Milhurga. Ses reliques furent exposées 
à la vénération publique; une foule innombrable y 
accourut; vieux et jeunes, riches et pauvres, y arri- 
vaient àl'envi. Tout le pays environnant était recou- 
vert par les flols de pèlerins, tant était grande en- 
core, malgré la double invasion des Danois et des 
Normands, malgré les siècles écoulés, la fidélité du 
peuple anglais .^ la m(5moire des premiers saints de 
sa race', 

ce« Pour ne pas séparer ces trois sœurs de leur mère, 

éuicnt nous en avons parlé à la suite des saintes religieuses 

du de la dynastie de Hengisl et d'Ethelbert, dont elles 

étaient issues du côté maternel. Mais par leur père, 

qui appartenait à la famille régnante en Mercie, elles 

étaient les propres petites-filles de Penda, le plus 

terrible ennemi du nom chrétien*. 

En effet, une transformation encore plus subite et 

1. Non a te recedam, nisi prolem meam restEluas ïi™m... Vos 
hactenus, dileciissimce sorores, sicul animce mea: viscera dileii... 
Capgriie, ap. Bou-inn., t. III Febniar, p. 5P0. — Vix patuti campi 
capiebant a^ina viatomin,.. cunctos in commune prjocipilanle fiiie. 

l. Gdill. Haueiburt, De geit. reg., lib. Il, c. 13. 

I 3. Voir le tableau fcénéaloirique C. 
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non moins complète que celle des petites-filles du Ra- La 
vageur et de ï Homme de feu en abbesses et en sain- de 
tes, fut celle de la postérité du féroce Penda de qui ' 
Mercie, de ce belliqueux octogénaire, qui avait été de Pendî 
le dernier et le plus redoutable héros du paganisme ceiie qui fo 
anglo-saxon*. De toutes les races descendues d'O- de^sainu 
din, qui se partagèrent la domination de l'Angle- de reiigieu 
terre, aucune n'a fourni plus de religieuses et de 
saintes, inscrites au calendrier national, que la pro- 
géniture de Penda; comme si elle avait voulu payer 
ainsi une généreuse rançon des calamités infligées aux 
nouveaux chrétiens d'Angleterre par leur plus cruel 
ennemi*. Nous ne parlerons plus ici de son premier- 
né, dont l'amour pour la fîUe d'Oswy fît le premier- 
né de l'Église en Mercie, le premier chrétien baptisé 
de ce pays'; ni de son premier successeur Wulfhere, 
le généreux fondateur de Peterborough ; ni de son 
autre successeur Ethelred, cet ami dévoué de Wil- 
frid, qui termina ses trente ans de règne par dix ans 
de vie dans le cloître : nous n'avons affaire en ce 
moment qu'aux filles et petites-filles du vainqueur 
sanguinaire qui avait exterminé tant de rois chré- 
tiens chez les peuples voisins de ses États. 

Une tradition invétérée chez les anciens annalistes 
anglais veut que deux de ses filles, Kyneburga et 



i. Voir au tome IV, livre xiii, chap. 4, § 4. 
2. Ita parens perpetuo in Deum rebellis sanctissimos cœlo fructus 
efludit. Thomas de Eikham, p. 189. 

5 Voir au tome IV, page 110. 

I 
I 
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Kyneswitha, aient toutes deux renoncé au mariage 
pour se consacrer à Dieu. L'aînée, mariée à l'ami in- 
lirae de son frère Ptada, au fils aîné du roi Oswy de 
Norlhumbrie, l'ami et le premier protecteur de WiJ- 
frid', l'aurait quille avec son consenlemenlpourache- 
ver sa vie dans le cloître. La plus jeune, recherchée 
en mariage prOffa, roi des Saxons de l'Est, n'avail 
usé de ce rapprochement que pour déterminer le 
joimc prince à embrasser la vie monastique, comme 
elle voulait le faire elle-même*. Une érudition plus 
sùitï a contesté l'authenticité de celle tradilion'. Mais 
elle a démontré que ces deux filles du sanguinaire 
Penda conlrihuèrenl,avecleurs frères, àla construc- 
tion de la grande abbaye de Medehampstede ou du 
Biirg de Pierre ; que leurs noms figurent dans les acies 
de l'assemblée nationale, qui garantit celte fondation, 
et que leur vie solitaire et virginale s'écoula dans 
une retraite voisine du nouveau sanctuaire. Après 
leur mort, elles furent enterrées à Peterborough ; 
leurs reliques, heureusement retrouvées après l'in- 
cendie du monastère et le massacre de tous les moi- 
nes par les Danois, y furent rapporta lors de lares- 

1. Voir plus bsut, tome IT, pageHfl. 

i. Grill, Halhesi., Ricird, Cnracisnii, kiroiai, Hiupefeld, Cir- 
anivE, elc. Tagi lui-même accepte cette tradition : Crit. in Baroaium, 
ad aan. 680 

3. AcT. SS. BoLLiND., t. I Hartii, p. 4H. — On ne sait d'après quelle 
autorité le eontinuateur de Dugdale fait de Kjneburga la première 
abbesse du grand monastère de Glocester, dont l'église, auiourd'liiii 
cathédrale, est un des plus curieux monuments de l'Angleterre. 
SfKvtiri. 1,366. 
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tauration du grand monastère, et continuèrentà y être 87o. 
vénérées jusque dans le douzième siècle. 

Une troisième fille du terrible Penda, Eadburga, t ca 
fut^ elle aussi, religieuse et même abbesse à Dor- 
muncester, selon le martyrologe anglican. Son fils 
Merwald, qui ne régna pas, comme ses trois frères, 
et ne dépassa pas le rang de subregulus ou d'ealdor- 
man, épousa celle qui fut depuis abbesse de Minster, 
et en eut les trois saintes sœurs, Milburga, Mildreda 
et Milgylha, dont on vient de parler. Un autre fils, 
Wulfhere, celui qui lui succéda sur le trône de 
Mercie, eutunesainte pour femme, et de cette alliance 
sortit une autre sainte, Wereburga, qui fut la qua- 
trième des petites-filles de Penda que TAngleterre 
reconnaissante plaça sur les autels. 

Le mariage de Wulfhere, fils et successeur de 
Penda, lui donnait pour épouse Ermenilda, fille du 
roi de Kent, et petite-fille, par sa mère, d'Anna, roi 
d'Est-Anglie, qui avait péri sur le champ de bataille 
en défendant son pays et sa religion contre les coups 
de Penda*. Cette religion, désormais triomphante, ré- 
conciliait et unissait la postérité du meurtrier avec 
celle de la victime. Nous arrivons ainsi, à travei-sla 
dynastie essentiellement chrétienne et monastique des 
AscingsdeKent,àIa dynastie des Uffingsd'Est-Anglie, ^es uni» 
également remarquable par la foule de saintes reli- dEst-Angi 
gieuses qu'elle a produites. Le roi Anna, qui épousa 
la sœur de Hilda, la célèbre abbesse de Whilby, avait 

1. Voir plus haut, t. IV, p. 98. 
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uu une tille iialurclle tjui fui loligieusu en Fraucu en 
même lemps que la fille issue d'un premier mariage 
(1<! la femme de son père; toutes les deux, comme 
on l'a déjà dit, furent abbesses doFaremoutier', et 
toutes deux sont comptées parmi les saintes. 

De sou union avec la sœur de ilildii, il eiil trois 
lillcs ot un fils. Ce fils devint à son tour ptiie di; 
trois filles, dont deux luronL successivement abbesscf- 
du monastère de Ilackncss, en Norlhumbric, iondc 
par leur grand'lantc sainte Ilild;i, et la dernièi'c, 
Eadburga, est cette abbesse de Repion que nous 
avons déjà rencontrée comme amie de l'illuslre et 
géiiirfrauiaobtai»»«ùHtittib^'f^.: •■^ii*m- 
. < 1m tnw iillM du roi AaM «*nfMi»i tiMlMtiliMI 
funâ les saintos Elhetftdi., i StUfemp m^W éi 
)mFpi.9nkm d'abord ^ aAlMàyilMq ;qK'«m At 
la plus jeune des trois. Mise en Dourricc à la cam- 
pagne, elle y était restée quand elle apprit, toute 
jeune encore, la mort du roi son père sur le diamp 
de bataille. Elle résolut aussitôt de chercher un re- 
fuge pour le reste de sa vie dans la virginité claus- 
trale. Elle choisit pour asile un modeste débris du 
domaine paternel à Dereham, dans le Norfolk, et se 
mit à y construire un petit monastère. Mais elle était 
si pauvrequ'elle n'avait à manger que du pain sec pour 
elle, pour ses compagnes et pour les maçons quibâtis- 



t. Vuirplus haut, page 25K, Jiute 1 , el le tableau eénéakigi- 
queD. 
i. Voir plus bsul, p, 1'^5. 
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saient sa demeure future. Un jour, après qu'elle eut 
longtemps invoqué la sainte Vierge, elle vit sortir 
de la forêt voisine deux biches qui venaient boire au 
ruisseau dont Tonde pure arrosait ce site retiré. Elles 
avaient les mamelles chargées dé lait et se laissèrent 
traire par les mains virginales des compagnes de 
Withburga ; elles revinrent chaque jour à la même 
place et fournirent ainsi une ration sufQsante pour 
la nourriture de la petite communauté et de ses ou- 
vriers*. Cela dura jusqu'à ce que le prévôt du do- 
maine royal, homme sauvage et méchant, et qui 
voyait de mauvais œil la naissante maison de Dieu, 
entreprit défaire la chasse aux deux bêtes secourables. 
11 se mit à les poursuivre avec ses chiens à travers la 
campagne ; mais ayant voulu franchir une haie fort 
élevée, avec celte fougue audacieuse qui caractérise 
encore aujourd'hui les cavaliers anglais, son cheval 
demeura embroché sur un pieu de la haie et le chas- 
seur se cassa la tête*. 

1. Juxta mare cum sua nutrice in quodam vico paternijuris. Ad 
sanctimonialem confugit professionem, ubi in umbra alarum Dei spe- 
ranssuaviterrequievit... In humilem locum paternijuris devenit... 
Mittit ad fontem quo silva grato irrigatur fluvio... Duse assiliunt 
oervaî... lias mulgebant manus virgineaî... Prseposilus ipsius villae... 
adductis canibus nitebatur insonles feras captare. Bolland., t. II 
Martii, p. eK)6. 

II existe encore à East-Dereham, petite paroisse du Norfolk, un 
puits qui porte le nom de sainte Withburga; il est alimenté par 
une source qui avait jaiUi au lieu même où avait été déposé le 
corps de la sainte, avant sa translation à Ely. Notes and queries, 
série III, tome III, p. 247. 

2. Le chroniqueur monastique décrit l'accident avec tout l'entrain 
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Wilhbui'gu aciieva sa vie dans ixillu pauviv uL 
humble soiilude ; maïs le parfum de ses douces ver- 
tus s'en cxlialail au loin. Le renom de sa sainteté se 
propagea dans tout le pays environnant. Le culle 
que lui vouèrent les gens du JNorfolk se mainliiil 
avec la pci-sévérancc propiB à la race anglo-saxonne, 
à ce point que, deux siècles après sa mort, ils prirent 
les armes pour disputer ses reliques aux moines 
d'Ely, qui venaient s'en emparer, de par le roî, jwur 
les réunir avec celles de ses sœurs à lily. 

iB C'est aussi à Ely, dans cette métro])ole monasti- 
que de l'Esl-Ânglie, dans cette reine des abbayes an- 

' glaises, qu'il faut nous Iransporicr pour y contem- 
pler trois générations de princesses issues du sang 
des liftings el des Âscings, et couronnées de l'au- 
i-éole des saintes. Ce sont d'abord tes deux reines d(! 
MercieetdeKent, Etheldreda, que nos lecteurs con- 
naissent déjà ', et sa sœur aînée Sexburga. Cetie 
princesse accomplie avait épousé celui des rois de 
Kent qui, après Ethelbert, montra le plus de z^ 
pour la propagation de l'Ëvangilc. Ce fut elle surtout 
qui l'excita à détruire les dernières idoles qui res- 
taient encore dans son royaume. Après vingt-quatre 
ans de vie conjugale, elle devint veuve et fut régente, 



û'an habitué de tteepU-chate. — Equus in obsCantem sepem urgen- 
tibus calcarïbus incurril, secusque acuta sude tratuslinus ilb, duin 
resiliendu lergiversaretur, sessor superbus supiuo capite exeutitUTr 
l'raclaquc cerrice eianimatur. 
1.- Voir plu3 btut, dans l'Iûsloire de Wiifrid, t«iue IV, page %40, 
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pendant quatre autres années, du royaume de son 
iils. Dès que celui-ci fut en âge de régner, elle abdi- 
qua non-seulement la couronne, mais la vie sécu- 
lière, prit le voile des mains de l'archevêque Théo- 
dore, et alla fonder un monastère dans Tile de 
Sheppey , située à l'embouchure de la Tamide, et sé- 
parée de la terre ferme par ce bras de mer où Au- 
gustin, le jour de Noël 597, avait baptisé d'un seul 
coup dix mille Saxons. Ce monastère prit et garda le 
nom de Mimter^ comme celui que fondait à la même 
époque sa nièce Domneva, dans l'ile voisine de Tba* 
net. On en voit encore l'église non loin de la grande 
rade de Sheemess, qui est devenue l'une des princi- 
pales stations de la marine britannique. Elle y gou- 
verna une communauté de soixante-dix-sept reli- 
gieuses, jusqu'au jour où elle apprit que sa soeur 
Etheldreda, se dérobant au roi son époux, d'après 
les conseils de Wilfrid, s'était réfugiée dans les ma- 
récages de leur pays natal et y avait créé un nouvel 
asile pour les âmes résolues à servir Dieu dans la so- 
litude et la virginité. Sur quoi Sexburga résolut de 
retourner dans son pays pour y devenir simple reli- 
gieuse sous la crosse de sa sœur, a Adieu , mes filles, » 
dit-elle à ses compagnes réunies autour d'elle, «je 
« vous laisse Jésus pour protecteur, ses saints anges 
c< pour paranymphes, et une de mes filles pour supé- 
« rieure... Je m'en vais en Est-Anglie, où je suis 
« née, afin d'y avoir pour maîtresse ma glorieuse 
« sœur Etheldreda, et de prendre part d'abord à ses 

MOIKES d'oCC. V 19- 
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« travaux jci-bas, puis à sa récompense là~htiul. » 
Elliî fut reçue avec enthousiasme à Ely : toute h) 
communauté vint au-devant d'elle; les deux reines, 
les deux sœurs, pleurèrent de joie en se retrotivant . 
EJlis vécurent ensuite dans l'union la plus douce L't 
la plus tendre, en rivalisant de zèle pour le service 
du Dieu et le salut des âmes, mais Sesburga s'efTor- 
gant toujours de prendre des leçons d'humilité et 
de ferveur auprès d'Etlieldreda. Ouand celle-ci 
mourut, ce fut Scxburga qui la remplaça comme ab- 
besse, et qui gouverna pendant vingt ans le grand 
monastère est-anglien avant d'aller reposer iiupivs 
de la tombe qu'elle avait érigée à sa sœur '. 

Outre ses deux fils qui régnèrent successivement 
sur le pays de Kenl, Scxburga eut deux Mlles : l'une, 
Earcongolha, vécut et mourut, comme on l'a déjà 
vu, dans un monastère français ; l'autre,.ËrnientMaî 
' mariée au tils et au successeur de Penda, avut élë^ 
avec l'illuslre exilé Wilfrid, le principal tnstrninent 
de la conversion déUnitive de la Mercie, du plus 
grand royaume de rHeptarchic. Comme sa mère, 
elle usa de toute l'intlueDce que lui donnait l'amour 



t. VobJB, filtie, Jesum derelinquo tutorem-, sanctosque attgdoe 
INiranfinphas.., Ego g-loriosce aororis tneai uag'nleno iafomiuidt.,, 
Itegina re(,-inam œicepit, eoror Borarem cura Iripudio intnxfucit, fun- 
dunt uberlim prte gaudio hcrymaa, el ex vera taritate inler eas lieti- 
tia germinatur., Cu^esti namque dulcediae drtcctate alterna iavierin 
i:unsohitiune 'pi'oâciuiit. Vetiit dives iUa de pr-^laliune ad sulgectio- 
iiein.'. Fedei-atie invicem be«be sorares in unitate fldei... Bitimt 
EUauU. 1. I,c. 18, 3.S. 
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de son mari pour extirper les derniers vestiges de t ^'^^^- 
ridolâtrie dans le pays qui avait été le plus redouta- 
ble foy^ et le dernier boulevard du paganisme an- 
glo-saxon ^ L'exemple de ses vertus était d'ailleurs 
la plus efficace des prédications ; et, parmi toutes 
ces vertus, c'était par son invincible douceur, par 
sa pitié pour tous les genres d'infortunes, par son 
infatigable miséricorde, qu'elle touchait surtout le 
cœur de ses sujets*. Puis, comme sa mère, elle 
voulut s'offrir elle-même en holocauste au Dieu à 
qui elle avait achevé de ramener son peuple ; deve- 
nue veuve, elle se fît religieuse comme sa mère et 
sous sa mère, car ce fut à Ely qu'elle alla prendre 
le voile, afin d'y vivre dans l'humilité et la chasteté 
sous une autorité doublement maternelle. La mère 
et la fille se disputaient à qui donnerait les plus 
beaux exemples d'humilité' et de charité. Enfin, 
et enooi*e comme sa mère, à la mort de celle-ci, Er- 
menilda devint abbesse et fut ainsi la troisième* 
princesse du sang des Uffings qui gouverna la com- 

1. Nec quievit invicta, donec idola et ritus dœmoniacos extirparet... 
lUx... sanctis uxoris desideriis, petitionibus acmonitis ultro seincli- 
Jians... JoANN. Brompton, ap. BoLLASD.,t. lï Februar., p. 087. — Voir 
plus haut, t. ÎV, p. 195. 

% Ad omnem pietatem. compassionem et omnium necessitudiuuui 
sub>'entionem materna viscera ante omnia induebat. Eadem in omni- 
bus bemipnitas, in Ghristo caritas erat. Ibid., p. 691. 

5. Contendebant alterutra pietate matei* et filia. quse humilior, quai 
possit esse subjectior : mater sibi prsferebat ejus, quam genuerat, 
virginitatem ; virgo matris auctoritatem : utrinque et vincere el 
vinci gaudebant. Gotsblimjs, Vita S. Wereburgse, ap. Bolland., t. 1 
Februar., p. 388. 
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munaulc de plus en plus florissanlc d'Ely. La chro- 
nique d» lieu affirme que ce ne fui pas sa naissance, 
mais bien ses vertus et même son amour de la 
sainte pauTrelc qui la firent préférer à toute autre 
par le suffrage unanime de ses nombreuses com- 
pagnes'. Elle se montra digne de cette unanimité. 
Ce fut moins une supérieure qu'une mère. Après 
une vie pleine de sainteté et de justice, son ilirie 
alla recevoir au ciel la récomjwnse éternelle, et 
son corps fut enseveli à côté de sa mère et de sa 
tante, dans l'c'glise de la grande abbaye qui eut 
ainsi le singulier privilège d'avoir pour ses trois 
premières abbesses une reine de Northumbrie, une 
reine de Kent et une reine de Mercie. 

Mais celle célèbre communauté devait en outre 
être le foyer spirituel iTtine quatrième abbcsse el 
, d'une quatrième sainte en qui se croisait le sang de 
Penda et d'Anna', des vainqueurs et des vaincus. 
C'était Wereburga, fille unique d'Ermelinda, et qui 
avait, non pas suivi, mais précédé sa mère dans le 
cloître. 

Au sein de leurs palais, ces chrétiennes couron- 
nées avaient l^ssenti le mépris des richesses, du 
luxe et de la pompe mondaine ; elles s'y regardaient 

1. Volo unanimi et consensu toiius congregationis... successil^ 
i|UK loltus dominalionis ambîtione neglecta .. ad Cbristi pauperUtem, 
qusm optaTerat, pauper Ipsa devenît... A cunctïs digne suecepta, 
otius mater congrégation^ efTecU est, Transivit autera plena ean- 
ctitaie et justttia ad régna cœlestia. 

3. Voir les taUeam généalogiques B, C, 0. 
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cooime les captives de la vanité ^ Malgré l'éclat 
d'une beauté vantée, comme celle d'Etheldreda, 
par les annalistes, Wereburga repoussa tous les 
prétendants qui aspiraient à sa main. Un monas- 
tère lui paraissait le plus beau des palais. Elle 
alla donc rejoindre sa grand'tante Etheldreda à 
Ely, avec le consentement de son père, qui l'y con- 
duisit solennellement, accompagné du cortège royal. 
Quand sa grand'mère, la reine Sexburga, et sa 
mère, la reine Ermenilda, l'y eurent suivie, on vit 
trois générations de princesses issues du sang d'O- 
din et de Hengist, l'aïeule, la mère et la fille, re- 
vêtues du même habit et astreintes à la même règle, 
pour le service de Dieu et des âmes. Wereburga y 
vécut longtemps en simple et humble religieuse, 
remplissant à son tour tous les offices de la commu- 
nauté, jusqu'au jour où, après la mort de sa mère, 1 699. 
elle Ait appelée à la remplacer comme abbesse. 

Son oncle Ethelred, qui après un règne de trente 
ans, devait finir sa vie dans le cloître, fut tellement 
frappé de la prudence et de la capacité qui se mê- 
laient chez Wereburga à la sainteté, qu'il lui confia 
une sorte de suprématie ou plutôt un droit d'inspec- 
tion générale sur les diverses abbayes de filles dans 

• 

1. Viluerant divitise tam matri quam filise : palatium habebant pro 
monasterio : aurum, gemmae, vestes auro textse, et quicquid fert 
pompatica mundi jactantia onerosa sibi magis erant quam gloriosa : 
et si forte bis uti ad tempus regia compelleret dignitas, dolebant se 
potius vanitatis subjectas tanquam captivas. Act. SS. Bolland., Febr. 
1. 1, p. 387. 
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ses États'.Cp fut ainsi qu'avant de gouverner Ely elle 
passa loiir à tour à la télé des coinmunaulés de Wee- 
don , de Trentham, de Hanhury, laissant parloirt 
un parfum de vertu et de bonté, avec des souvenîrt 
d'une si constante sollicitude pour le bien de tous, 
qu'ils ont rendu sa mémoire chère au peuple et que là 
lôgonde s'en est eniprée selon son habitude. De tous 
les traits qui ornent sa biographie, nous ne voulons eiï 
eitcr qu'un seul, parce qu'il explique mieux que toul 
autre la popularité de sa mémoire. Il arriva un joirf 
qn'un berger du domaine du son monastère de Wi*- 
don, d'ailleurs recommandable par sa sainte vie, fut 
inallraité par l'intendant de ce domaine avec celle 
linilalilé sauvage que les Anglais modernes n'ont 
que trop souvent empruntée à leurs ancêtres saxons. 
A w spectacle, la nièce du souverain de laMercie-, 
la petite-iîlle du terrible Penda, alla se jeter adi 
genoux du cruel régisseur : «Pour l'amour deDiedj» 
s'éoria-t-elle, « épargnez cet innocent : il est plus 
a agréable que vous et que moi aux yeux^ Celui 
<( qui du haut du ciel contemple toutes nos ac- 
« tions. o 1« bourreau ne l'écoutant pas, elle se 
mita prier Dieu, jusqu'à ce que, paralysé et retourné 
sur lui-même par une force miraculeuse, il se vit k 

1 , Cura tbrme pulchriludo ineigniter responderel generosltati suif, 
cœpit speciosa facic cura speciosissima mente ad euni,,. conlendere... 
Procos et amatoras regiflcos angdica pudicitia repuHt.., Virginalis 
B. Wereburgte pudkitia, moi ut vsluit, hEec vincula exuit... Tradidlt 
ci inonasteriDniin sanctimonalium qwe in mio regao poDebanl prin- 
.:i[Mitum. Bo(.r.*sn., 1. 1 Priiruar., p. 387-388. 
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son tour obligé d'invoquer l'intervention de la sainte 
pour obtenir d'être rendu à son état naturels 

A la mort de Wereburga, les populations voisines 
du monaslère où elle mourut et de celui où elle de- 
vait être enterrée se disputèrent à main armée la 
possession de son corps, ce qui commençait à pas- 
ser en coutume, lors de la mort de nos saintes reli- 
gieuses. Deux siècles plus tard , pour dérober la 
chère dépouille aux Danois, VEaldorman de Mercie 
la fit transporter à Ghesler, ville déjà célèbre du 
temps des Bretons et des Romains, et où s'éleva sur 
sa tombe une grande abbaye, avec une église qui est 
aujourd'hui admirée parmi les belles cathédrales 
d'Angleterre. 

Pour achever cette énumération des princesses neiigiei 
angloHsaxonnes dont l'éducation et la vocation claus- ^ cer^i 
traie nous ont été révélées par suite du culte dont 
elles ont été l'objet , il nous reste à dire quelques 
mots des religieuses sorties de la race qui devait, un 
siècle plus tard, absorber tous les royaumes de 
l'Heptarchieet créer l'unité politique de l'Angleterre. 
Cette race de Cerdic, fondateur du royaume de 
Wessex, nous a déjà donné un personnage essen- 
tiellement monastique dans le roi législateur Ina ", 

1. Arinentariu.«i, vir pise conversationis et quantum licuit sub hu- 
mana servitute sanct» vitse... Nunc viUicus dominœ cum forte lania- 
retcruentissimo yerbere... promit ad pedes indignos lanistse... Parce, 
ippo Dei amore, quare cxcamificas hominem innocentem... Gontinuo 
dura cervix et torva faciès intergaiUi reflectitur, Ibid., p. 589. 

2. Voir plus haut, page 133, et le tal)leau généalogique E. 
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qui, au milieu d'un règne prospère et glorieuï, 
abdiqua pour aller se faire moine à Rome. Ce fut sa 
femme, on s'en souvient peut-être, Etlielburga, qui 
le détermina, par une scène habilement préparée, à 
délaisser la royauté, le monde et son pays. Elle seule 
ne le quitta point ; elle l'accompagna dans son exil 
volontaire, et, devenue veuve, revint se faire refi— 
gîeuseà Barking, en Angleterre. 

A côté de la femme d'Ina , issue comme lui du 

»■ sang de Cerdic', viennent se placer, dans les an- 
nales monastiques, les deux sœurs de ce roi, Coeo- 
burga' et Cuthburga, toutes deux vouées à la vie 
religieuses et comptées parmi les saintes anglaises. 
Celle dernière est de beaumup la plus renommée. 
Mariée toute jeune h ce savant et pacifique Aldfridj 
roi de Nortbumbrie, dont on a vu le rôle important 
dans la vie de Willrid, elle fut, comme sa belte-sœiir 
Etheidreda, atteinte jusque sur le trône par les traits 
de l'amour divin; et, du vivant de son mari, elle 
voulut renoncer à la vie conjugale et à la royaaté 
pour se consacrer au service de Dieu dans le cloître. 
Moins épris ou moins violent que son frère Ëgfrid, 

' le roi Aldfrid consentit à la séparation '*, et Cuthburga 

1. Regii g^nerîs r«mina de Cerdici prosapia régis oriunda. Gdu.l. 

a. Placée par les BoUandistes (t, IV Sept-, die 12) parmi le» prMtr- 
mitsi, parce que son culte ne leur a pas paru certain, bien ((D'elle 
. snit iiuiiimiic dans une foule de martyrologes. Cf. Pici, Cril. i» Àtmtl. 
BiROMi, ad ann. 705. 

~i. Anie fmem vitse sua> connubio carnali* copuUe ambo pro De 
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alla prendre le voile dans le monastère de Barking, tod-tob 
sur la Tamise, dans le royaume des Saxons de l'Est. 
Fondée depuis quelque temps par un saint évéque 
de Londres pour sa sœur, en qui il avait reconnu 
une âme destinée à gouverner celles qui voudraient 
se donner à Dieu ^, cette maison était déjà célèbre 
non-seulement par la ferveur de ses religieuses, mais 
par le zèle qu'on y déployait pour Tétude des saintes 
Écritures, des Pères de l'Église et même des lan- 
gues classiques. La sœur d'Ina n'y resla d'ailleurs Fondaini 
que quelques années : son frère voulut qu'elle de- winboun 
vint supérieure d'une grande fondation due à leur 
race et dans leur pays. Il l'établit à Winboume, dans 
une contrée particulièrement fertile', près de la ré- 
sidence royale des rois de Wessex et non loin de la 
mer qui baigne les plages de ce qu'on appelle au- 
jourd'hui le Dorset-Shire. La reine dcNorthumbrie, 
devenue abbesse de la nouvelle communauté, y 

anuffe renunciavere. Florext. Wigornersis. — Cf. Bolland., t. VI Au- 
gusti, p. 696. 

1. In quo ipsa Deo devotarum mater ac nutrix possét existere femî- 
narum, quse suscepto monasterii regimine) condignam se in omnibus 
episcopo fratre, et ipsa recte vivendo et subjectis regulariter et pie 
consulendo praebuit. Bede, IV, 6, — Cet évoque s'appelait Earcon- 
wald, et sa sœur Edilberga ou Ethelburga ; il ne faut pas la con- 
fondre avec la veuve du roi Ina, qui fut plus tard religieuse et même 
abbesse à Barking. L'évêque se fit lui-même moine à Chertsey, autre 
monastère également fondé par lui sur les bords de la Tamise. 

2. Quod Latine interpretatur vint fons dici potest, quia propter 
nimiam claritatem et saporem eximium quo csetoris terrse illius aquis 
praestare videbatur, hoc nomen accepit. Rodolphi Vita S. Liobas, ap, 
ActaSS. 0. S. B,, s^.III, p. 2. 
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transporta l't^sprit et les habitudes de son premier 
domidlii monastique; et bientôt Winbourne devini 
encore plus célèbre que Barking par le grand déve- 
loppement qu'y reçurent les études lilléraires. 

Mais avant d'insisler quelque pen sur celte singu- 
lière germination de la littérature ecclésiastique el 
classique chez les religieuses anglo-saxonnes ; el 
avant de quitter cette région du Wesseï, qui a donné 
aux Anglais leur premier monarque, Egliort, et nu 
monde germanique le pins illuslre de ses apdtres, 
BoniPnce, il faut réserver une plaee à la touciianlp 
et populaire histoire de Frideswida, fondali'ico et 
patronne d'Oxford, c'esl-;Vdire d'un des foyers litti^ 
raires et intellectuels les plus célèbres de l'irnivers, 
Kille d'un des grands chefs du pays, à qui la légende 
déci'rne le titre de roi ou au moins de snhreffuluitf 
CMnme toutes les héroïnes de la Mgende angto- 
sasonne, elle fut recherchée en mariage par un aaUf. 
roi ou chef nommé Âlgar, plus puissant que son 
père, mais dont elle refusa obstinément l'allianfe, 
alin de se consacrer à la vie religieuse. Le prince, 
^ré par sa passion, résolut de la prendre de Eehti^. 
Pour se dérober à sa poursuite, elle se jela, comme 
Bega, dans une barque, non pour traverser la ner^ 
comme ta princesse irlandaise, mais pour mettre la 
Tamise entre elle et son amoureux. Après avoir na- 
vigué pendant dix milles sur cette rivière, elle alla 
débarquer sur ta lisière d'une forêt, oà elle se cacha 
dans ime sorte d'abri recouvert de.lierre, mais des- 
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tiiië primitivement aux pourceaux qui, alors comme 
depuis, «liaient à la glandée dans le bois et consti- 
tuaient une d^ principales richesses des proprié- 
taires anglo-saxonsV Ce ne fut pas pour elle un refuge 
assuré. Algar, de plus en plus ardent, la suivait à 
la piste, avec l'intention de la sacrifier à la brutalité 
de ses compagnons en même temps qu'à la sienne. 
Mais au moment où, épuisée de lassitude, il allait 
l'atteindre et la saisir, elle se rappela les grandes 
saintes qui, dès les premiers temps de TÊglise, 
avaient défendu et sauvé leur virginité au prix de 
leur vie. Elle invoqua Catherine, la plus illustre 
martyre de l'Église d'Orient, et Cécile, cette hé- 
roïque et doiipe Romaine, dont le nom, inséré au 
canon de la messe, était déjà familier à tous les 
nouveaux chrétiens. Elle fut exaucée : Dieu frappa le 
sauvage Anglo-Saxon d'une cécité subite qui mit un 
terme à sa poursuite furibonde. 

De là une tradition bizarre, mais invétérée, qui 
veut que les rois d'Angleterre, pendant plusieurs 
siècles, aient évité avec soin de séjourner ou même 
de passer à Oxford, de peur d'y perdre les yeux. 
Fridesvdda,ainsi miraculeusement sauvée, obtint par 
ses prières que la vue fût rendue à son persécuteur '; 

1 . Voir le premier chapitre d'Jvanhoé. 

3. In derelicto porcorum mapali hsdera obducto delituit... Nec 
latibulum latere potuit amaiitem, née cordis desidia obfuit, quin 
persequeretur fugitantem... lUe viagère intendit. .. Lenonum ludibrio 
polhienda... Puella jam de ftiga desperans simulque pro lassitudino 
misquam'progredi potens... Hincinnatiis esthorror regibus Anglirp, 
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puis, avec le consentement de son père, et après 
quelques années passées dans la solitude, elle voulut 
fonder, au lieu même de sa délivrance, près d'Osford , 
un monastère, où une grande affluence de vierges 
saxonnes vint se ranger sous son autorité et où elle 
aciieva sa vie en la même année que le vénérable 
' ~,\\. Dede, consok'e pendant son agonie par l'apparilioii m 
des deux vierges martyres, sainte Cécile et sainte Gj^-M 
therine, qu'elle avait naguère invoquées avec (jint Aç 
succès. 

»La tombe de Frideswida, la chapelle érigée pur 
elle au fond du liois ou elle s'était cachée, la fontaine 
qu'elle y avait fait jaillir par ses prières, atlirèronl 
jusqu'au Ireiïième siècle une foule de pèlerins ame- 
nés par la renommée des guérisons surnaturelles 
Medanneuii qu'on y obtenait. Mais de tous les miracles recueil- 
i<>preux. lis après sa mort, aucun ne nous toucha à i'égat de 
celui qui, raconté pendant sa vie, contribua surtout 
à grandir le renom de sainteté dont elle fut promple- 
ment entourée. Il arriva un jour qu'un malhdurcux 
jeune homme, atteint de la lèpre, se rencontra sur 
m& chemin: dès qu'il l'aperçut de loin, il s'écria: 
« Je vous ctmjure, vierge Frideswida, par le Dieu 
« tout-puissant, de me donner un baiser au nom 
« de Jésus-Christ, son fils unique. » La jeune fille, 

ut nec urnis proteclo succeBsorum ejus Oienfardiain [atesuiuatur 

intrare... LEi.tni, ColUelanea ap. Ddgiiai£, 1. 1, p. 173. Cf. Boiuim., 

t. VHI Octobr., p. 533 à 5IIS. ~ Henri III fut le prunier des rois 

I anglais qui te mit au-dessus de ce pr^ugé en visitant Oirord, et on 

F altribiiait A cette prés<Hnptioii les malheurs île son règne. 
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sunnontant rhorreur qa'inspirait à tous cette hi- 
deuse maladie, s'approcha de lui, et, après l'avoir 
marqué du signe de la croix, elle imprima sur ses 
lèvres un baiser fraternel. Peu après les écailles de 
la peau du lépreux tombèrent, et son corps redevint 
sain et frais comme celui d'un enfant * . 

L'église où reposait le corps de Frideswida et le 
monastère qu'elle avait fondé furent l'objet de la 
vénération publique et des largesses de divers rois 
pendant tout le moyen âge. Il serait trop long de 
raconter comment ce monastère passa aux chanoines 
réguliers et devint l'un des berceaux de la célèbre 
université d'Oxford. Toujours est-il que la première 
école authentiquement reconnue dans ce lieu des- 
tiné à tant d'éclat littéraire, se rattache au sanctuaire 
de notre Anglo-Saxonne*. Oxford et Westminster*, 
les deux plus grands noms de l'histoire sociale et in- 
tellectuelle de l'Angleterre, datent donc l'un et l'autre 
de ces origines monastiques où plongent les racines 
de tout ce que la vieille Angleterre a de grand et de 
sacré. 

Le monastère de sainte Fridesv^ida, transformé en 
collège par le cardinal Wolsey, est encore aujour- 

i. Ëcce inter turbam... adest juYenis immanissima lepra et pustulis 
toto deforatus [sic) corpore... Adjuro te, virgo Frideswilda, per Deum 
omnipotentem, ut des mihi osculum... At illa caritatis igné succensa 
illico accessit.. Ore virginis 'os leprosi tangitur, et... statim caro 
ojus sicut caro parvuli efficitur. Bolland., t. VÏÏI Octob., p. 565. 

2. OzANAH, Notes inédites sur VAngletene, 

3. Voir plus haut, t. III, p. 429 
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(t'hui,sou»)t!n«ni(leCArûf-CA(trcÀ,rûtal>ii8seiiiciitl)' 
plmooasidcnibte ch; l'univerMili* d'Oifoii!. Son église, 
nrctioslnitte mi dowtième siècle, »eH ck- cathédrale ù 
cci(c\iilc'. Son curps, «ekHiro^iiiion cuinmune. y 
repose mcore, et un y monlre s.i chisw ; maùs l'iiiil- 
il qjouli-r (]iic. NNis ËlisaliL-tli, t-< lors ilii Inomi^ii' 
ilclinitif lie la n-fomie anglkaiie, un commissaire 4' 
Il min», qui ■ mimliî lui-niéuic le fait daiiii un 
ra[»|Kirl onîdcl. crut devoir placera volé des reli- 
qDi« iIl' Frideswiib le c;iilavi« de la rcligitnise dé- 
rroqHik^ qui avait épnusé un moine a[>oslAt, notntné 
Pietnt Venuif;li, lequ<-l avait été ii|)|)elû à OjJbitl 
comme n^ronnateur cl professeur de la nouvelle 
(loetrine. Cecommissaii%œèla Its ossemeuts de lu 
sflinlf cl ceux de \a vimcnUw de manière qu'il 
(Al impossible de \fs distinguer, dans un même 
uei'cueil de pierre sur lequel il fit graver ces inot!^, 
aujourd'hui heureusement efTacés : Hie requiejcit 
n'Iigiit ram xHpenlitione*. 

1. Oh y adiiiiii' surloiil le tliimii' avH; ses airades supei'posôeï, la 
IuiiiIh: lie l-uitiiiuiid, ]>iviijici' jinL'iir du iiionaslèru reslaui-é eu 1540, 
l'elle de sir llciii'y de llatli, justicim* d'Aiif.'luterre eu 1S51 ; puis la 
lrè»-élcginlc salle capiliilaii'v du trcjiièine siècle. — C'est à Christ- 
Cliuii:ti que l'éside lu célèbre docleiii' l'iisey, chanoine de cette cathé- 
diali- 

"î. Viiir l'ailide si savant el si complet du I'- Bossue siU' sainte 
Frideswida, up. Bollaid., t. VIH Oclobr., p. lâS-STiS. 
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Ofi pouirait s'étonner de ce que riea dans la 
légende de sainte Frideswida, ni dans les souvenirs 
d^ premiers temps de sa fondation , ne se rapporte 
aux traditions incontestables qui constateqt ce déve- 
loppement intellectuel et littéi'aire dep grandes ab- 
bayes de femmes en Angleterre dont on a déjà dit 
quelques mots. Il importe d'y revenir, ne fût-ce qu'en 
passant et en nous réservant d'y insister de nouveau 
quand il sera question des essaims des savantes i^li- 
gieuses qui, sorties de ces ruches insulaires, prêtè- 
rent un concours si efBcace à saint fioniface et aux 
autres missionnaires anglo-saxons de la Germanie. 

11 est constant, d'après des témoignages nom- 
breux et avérés, que les études littéraires étaient 
cultivées, au septième et au huitième siècle, dans 
les monastères de femmes avec non moins de soin et 
de persévérance que dans les communautés d'hom- 
mes, et peut-être avec plus d'entraînement encore. 
Était-ce là, comme on l'a dit, une conséquence de 
Tesprit nouveau que l'archevêque Théodore avait 
apporté de Grèce cl d'Ilalie, et qu'il avait inspiré à 
toute l'Église monastique d'Angleterre? Ou ne fut-ee 
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|>as plutâl une Iraditioo veiiuiï du la Gaule franque, 
où les premières religieuses anglo-saxon ues avaicnl 
clé formées, et où l'exemple de Radegondeel doses 
compagnes nous monlreàquel point les habitudes 
el les i-éminiscenees classiques Irouvaient de l'écho 
dans les cloîtres de femmes ' ? 

Toujours est-il que les religieuses anglo-saxonnes 
interprétaient surtout par l'étude l'obligation du 
travail qui leur était imposé par la règle, pour oc- 
cuper le temps qui leur restait après l'accompUssi!- 
ment de leurs devoirs liturgiques. Elles ne négli- 
geaient pas les occupations propres à leur sexe, 
comme on le voit par l'exemple des vêtements saeer- 
dolaux brodés pour saint Cuthbert, par l'abbessc- 
reinc Elheidreda. Elles poussaient même si loin l'art 
do la broderie des étoffes d'or et d'argent, ou gar- 
nies de perles et de pierreries, à l'usage du clei^é et 
des églises, que le terme « d'ouvrage anglais » {oput 
Angticum) fut longtemps consacré à ce genre de 
travail. Mais le travail des mains était loin de leur 
suffire. Elles quittaient volontiers la quenouille et 
Taiguille, non-seulement pour transcrire des manu- 
scrits et les orner de mioiatures, dans le goût de leur 
temps, mais surtout pour lire et étudier les livres 
saints, les Pères de l'Église et même les auteurs 
classiques. Toutes, ou à peu près toutes, devaient sa- 
voir le latin. Elles s'écrivaient de couvent à couvent 

l Voir t. II, p. 345. 
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en celte langue. Quelques-unes s'étaient familiarisées 
avec le grec. Les unes s'enthousiasmaient pour la 
poésie, la grammaire et tout ce qu'on décorait 
alors du nom de science. Les autres se dévouaient 
plus volontiers à l'étude du Pentateuque, des Pro- 
phètes, du Nouveau Testament, en prenant pour 
guides les commentaires des anciens docteurs, et en 
recherchant les interprétations historiques, allégo- 
riques ou mystiques des textes les plus obscurs*. On 
a vu par ce que nous avons raconté du bouvier 
Ceadmon, transformé en poëte et en traducteur de 
l'Écriture sainte, jusqu'à quel point l'étude des textes 
bibliques était cultivée à Whilby, sous le règne de 
la girahde abbesse Hilda *. 

Chaque communauté de femmes était donc à la 
fois une école et un atelier, et l'on ne voit aucune 
fondation monastique qui ne fût, pour les religieuses 
comme pour les moines, une maison d'éducation, 
d'abord pour les adultes qui en composaient le pre- 
mier noyau, puis pour la jeunesse qui s'y groupait 
à Tenvi'. Ainsi se formèrent ces religieuses si bien 

i. Habillon, AnnaL Dened., t. U, p. 143; Lingard, Antiquilies. t. II, 
p. 193, et surtout Karl Zell, qui, dans un ouvrage récent : hioba und 
die frommen Angelsàchsischen Frauen (Fribourg, 1860), a irès-con- 
sciencieusement traité tout ce qui touche aux études et à tout le 
reste de la vie des religieuses anglo-saxonnes. 

2. Voir plus haut, t IV, p. 68. 

3. C'est ainsi qu'il est dit de la fondation de saint Cuthbert à Car- 
lisle (voir plus haut, t. lY, p. 300, 301) : « Ubi sanctimonalium con- 
gregatione stabilita... in proiectuin divinse servitutis scholas ini^ti- 

tuit. » SlVKON DuNELXEXSIS, I, 0. 

MOINES d'occ. v. 20 
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insti'ui((%, (]iii, 011 (^('i'iv.1111 ft sninl Buniface, lui ci- 
Inicnl Virgile el ajoiitniont frop souvent à leur prose 
(les vers lalins ilu liîur ra(,'on*; qui transcrivaient 
|KJur lui les ouvrages dont il avait hesoin, (antôl les 
l'pilres lie saint Pierre en lettres dorées, tantôt les 
Prophètes en gi'os caractères, comme il en fallait h 
sa vue nflaiblie'; qui consolaient et nourrissaient son 
mil par l'abondance et labcaulé des livres qu'elles 
lui envoyaient, cl parmi le^^quelles il recruta ces il- 
lustres coadjuUices, que l'un de ses biographes dé- 
clarait âlre grandement versées dans toute science 
libérale', et qui apportèrent à la conversion de la 
Germanie un concours si efficace. 

Mais l'exemple le plus souvent cité est celui de 
cctlc abbaye de Carking où nous avons vu suc- 
cessivement la sœur et la femme d'ina, la reine de 
Northumbrie et la reine de Wesscx, aller prendre le 
votic, l'une du vivant même de son époux, et l'aatrc 
après la mort do sien. 

Elles y eurent toutes deux pour abbesse Hildeltda, 
dont B;'jJe a vanté la sage administration et la sainte 
vie prolongée jusqu'à un âge fort avance*, mais à 
qui ses relations avec saint Aldhelm et saint Boniface 



i. s, BoMFitii ET LtLM EpUlelx, n" 13, 25, 1*8, HO; éd. Jatfé. 

9, ;Wd. n" 13, 52, 55. 

5. OrHt.0, Devilatt iHHulibm S. Boni/acii, p. 400. 

i. Dcvotn Dco Hiinala... usquc ad ullimam senectutem eidcm ino- 
iiaslerio strcnuissimc, iii obsereantia disciplina: regolaris et in caruni 
qate ad communes usus pertinent Ti^rwm providenlia pra;fult. Bhf. 
EccL, IV, 10. -Cf. S. BoMFiciL Epiit.. 10; éd. htté. 
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ont surtout fait une célébrilé spéciale. C'est à elle 
et à sa communauté que le fameux abbé de Malms- 
bury a dédié son Eloge de la virginité^ composé saint Aidh. 
d'abord en prose et qu'il reflt plus tard en vers. Dans à ces reugî 
sa dédicace il nomme, outre l'abbesse et la reine de la vir§i\ 
Cuthburga, huit autres religieuses qui lui étaient 
unies par les liens du sang ou d'une amitié intime, 
dont la sainte renommée lui paraît un honneur 
pour l'Église, et dont la correspondance affectueuse 
et abondante le comblait de joie *. 

La lecture de ce traité, comme de tous les écrits 
un peu considérables d'Aldhelm, csl rebutante, tant il 
y a de pédantisme et d'emphase. Mais elle offre un 
grand intérêt à qui veut se rendre compte des idées 
et des images que pouvait invoquer l'un des plus 
saints et des plus savants jK)ntîfes de TÉglise anglo- 
saxonne, en s'adressant à des religieuses de son 
temps et de son pays. Il leur cile tous les grands 
exemples de la virginité que peuvent lui fournir 
TÂncien et le Nouveau Testament, la vie des Pères et 
des Docteurs, et surtout l'histoire des martyrs des 
deux sexes. Mais il leur cite aussi Virgile et Ovide , 
entre autres le vers si connu : 

Quadrupedante putrem sonitii quatit ungula canipuiii, 



1. Necnon Osburgse contribulibus necessitudinum nexibuscongin- 
tinatis, Aldgidaî ac Scholasticaî, Ilildburgœ et Burngidîe, Eulalia) ac 
Teclœ, riimore sanctitatis concordiler Ecclesiani ornantibus- De latidi" 
busvirginitatis.js. 1, éd. Gilcs. 
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juiis cdui tic V Epithalamium : 

Mcllca luiic roseis liicrcscuiil laliia laljris ', 

Il ne se borne pas à les comparer, selon umi 
itnttga devenue promptemenl banale, aux abeilles 
qui butinent leur miel sur les fleurs les plus diver- 
ses. Il les assimile lanlôt aux alhlctes du cirque, el 
se L-omptaît h celle occasion dans rénuniéralion de 
tous les exercices des jeux Olympiques ; tantôt à des 
cohortes guerrières, engagées dans une lulle achar- 
née contre ce qu'il appelleles huit vices prineipaux; 
et alors il emprunte ses images el ses exhortations à 
la vie mililaire, mais toujours en eniremâlant à sou 
singulier latin des mots et des tournures essentielle- 
ment helléniques et qui présupposent, au moins chez 
plusieurs de ses correspondantes, une certaine con- 
naissance de la langue grecque. Les dernières lignes 
de son traité respirent une humilité et une ten- 
dresse qui émeuvent. Il se compare à un peintre dif- 
forme qui aurait entrepris de reproduire les traits 
de la beauté, lui pauvre pécheur qui, encore plongé 
dans tes flots de la corruption, montre au prochain 
le rivage de la perfection. « Au secours donc, 
chères écolières du Christ, » leur dit-il , « que vos 
prières soient la récompense de mon travail, et, 
comme vous me l'avez si souvent promis, que votre 
communauté me protège auprès duTout-Puissant... 

I. De laudibus virgmiiaih, c. 55. 
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Adieu, vous qui êtes les fleurs de TÉglise, les per- 
les du Christ, les bijoux du paradis, les héritières de 
la céleste patrie, mais qui êtes aussi mes sœurs par 
la règle monastique, et mes élèves par les leçons que 
je vous ai données *. » 

Les religieuses de Barking ne furent d'ailleurs ses 



lettres 



pas les seules à qui Aldhelm ait adressé les effusions à 



d'autre 



de sa plume infatigable et de sa muse laborieuse- reugieus. 
meiit classique ; et l'on nous dit expressément que 
les œuvres qu'il leur dédiait étaient recherchées par 
toutes celles qui suivaient la même carrière*. Plu- 
sieurs de ses lettres et de ses poésies sont adressées 
à des religieuses dont il ne dit pas le nom, et dont 
il sollicite non-seulement l'intercession auprès de 
Dieu, mais la protection contre les critiques d'ici- 
bas*. Toutes ces communautés, qui étaient ho- 
norées de ses visites ou de sa correspondance, 
prenaient sans doute plaisir aux jeux de mots, 
aux acrostiches et aux logogriphes gréco-latins, 
dont le célèbre prélat émaillait sa prose et ses vers ; 



i. Pulchrum depinxi hominem pictor fœdus, aliosque ad perfe- 
ctionis litus dirigo, qui adhuc in delictorum fluctibus versor... 
Valete, o flores Ecclesiae, sorores monasticœ, alumnœ scholastican, 
Ghristi margaritai, paradisi gemmse et cœlestis patrise participes. 
IlHd., c. 60. 

2. Berkingensium quidem nomini dedicata; sed omnibus eamdeni 
professionem anhelantibus valitura. Gcillelm. Malmesb , I, 55. 

3. Sed vos virgineis comit quas infula sertis, 

Hoc opus ad versus querulos defendite scurras, etc. 

S. XimEhui Opéra, p. 215, éd. GileS. 
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et quelque insignifiant que nous semble aujourd'Iiiii 
ce genre Je proiluclions, il implique néanmoins un 
certain degré de culture iitléraire généralement ré- 
pandue dans tes cloîtres nnglais. 

Mais l'intérêl qui s'attache à celte révéiation sur 
le mouvement des études chez les religieuses an- 
glo-saxonnes ne peut que s'accroître quand on s'a- 
pei-çoit que les préoccupations intellectuelles, loiil 
intenses qu'elles fussent , cinient loin de tenir la 
première plaie dans le cœur ou l'esprit de ces aspi- 
rantes novices à la gloire littéraire. Le salut des 
âmes et la tendre union des coMirs l'emporte do 
lieaucoup sur tout le veste. Dans une lettre écrite ù 
nne abl)esse, aussi distinguée par la naissance quo 
par la science et la jiiété, pour lui envoyer une 
série de vers léonins sur un vojage qu'il avait en- 
Irepris en Cornouaille, Atdhplm a soin de constater 
qu'd est inspiré surtout par sa tendre reconnais- 
sance envers celle d'cnlrc louLcs les femmes dor.t In 
fidèle affection lui élait le mieux démontrée*. Et à 
une autre, nommée Osgilha, qu'il exhortait à nne 
élude assidue des saintes Ecritures, il déclare qu'elle 
est sa sœur hien-aimée, 4lix fois et même cent fois, 
mille Fois l)icn-aimée'. 



1 . Huliam rcperUse me istic habilanliiim feminitii seius personam 
fideliorem... /M-, p. lOf. 

2, Dilecilssiinic atque DinantissîmEe sorori... Ssluto te diligenler, 
Osgitha, ex intime cordis cubiciito... Vale I ilpcie» dilectis^ima. imo, 
cenlies ennillies. Ibid ,p.aO. 
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Prenons congé d'Aidhelm et de ses doctes corres- 
pondantes, en rappelant que l'un de ses actes les 
plus importants, celui par lequel il consentait à 
rester abbé de ses trois monastères après son éléva- 
tion à Tépiscopat, avait été datée de Winbourne^ 
Or, VYinbourne était la grande communauté féminine 
du Wessex, fondée par le roi Ina et gouvernée par 
sa sœur Cuthburga. C'était en même temps le mo- 
nastère le plus renommé par l'activité littéraire qui 
y régnait. L'éducation des jeunes novices y était 
l'objet des soins les plus actifs et les plus scrupuleux. 
Les travaux intellectuels alternaient avec les ouvrages 
d'aiguille; mais il est dit expressément de celle 
dont le nom a jeté le plus de lustre sur cette commu- 
nauté, de Lioba, la sainte compagne de Boniface dans 
son apostolat germanique, qu'elle consacrait bien 
plus de temps à la lecture et à l'étude de l'Écriture 
sainte qu'au travail manuel '. N'oublions jamais que 
le développement de la ferveur spirituelle par la 
prière et la célébration solennelle de la liturgie mo- 
nastique occupaient de beaucoup la première place 
dans l'emploi du temps et des forces de toutes ces 
âmes jeunes et généreuses. 

1. Ap. Giles, p. 351. ~ Cf. plus haut, p. 44. 

2. Crevil ergo puella et tanta abbatissaî omniumque sororum cura 
erudiebatur, ut nihil aliud pneter monasterium et cœlestis disci- 
plina studia cognosceret... Quando non legebat, operabatur manibus 
ea quœ sibi injuncta erant... Lectioni tamen atque auditioni saucta- 
rum Scripturarum magis quam laboii manuum operam impendit. 
Vita S, iiûàsSf auct. Uudolpho, c. 7, ap. Acta SS. 0. S. B., t. IV. 
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Il y .1 va il à Winbournecinq ccnls religieuses qui 
assistaient toutes à la fois à l'office de la nuit', On 
conçoit tout ce qu'il fallait d'aulorilé, d'intellig'eiicc 
et de vigilance pour gouverner cette foule de jeunes 
femmes, toutes enflammées sans doute par l'amour 
du ciel, mais toutes aussi, issues de races trop nou- 
vellement cliréticniies pour n'avoir pas gardé l'em- 
preinte profonde de la rudesse et de ia fierto 
saxonnes. Celte néctfssilé explique pourquoi l'on re- 
cherchait surtout pour supérieures de ces grandas 
communautés des princesses issues des anciennes 
dynasties que les Anglo-Saxons étaient habitués à 
puivre sans les respecter toujours ; et poui'quoî, 
aprfis la sœur du roi Ina, ce fut une autre sœur de 
roi, Tetta', qui fut apiiclée au gouvernement de Win- 
Iwurne, Il l'époque où Lioba y fut élevée. Parmi la 
foule d'oflicières qui prêtaient leur concours à cette 
très-pieuse et très-zélée abbesse, on remarque dès 
lors la prévote (preposita), ia doyenne (decana), 
la sœur portière, chargée de fermer l'église après 
compiles et de sonnerie réveil pour matines, et mu- 
nie d'un énorme trousseau de clefs, les unes d'ar^ 
gent, les autres de cuivre ou de fer, selon l'impor- 
tance de leur diverse destination'. Mais ni le rang 

1. VitaS. Uobx,c. 5. 

2, lluic ergo loca post nonnuUas abbatissas et spiritales malren 
prielata est ïirgo religiosa nomine Tetia, génère quidem secundum 
sicculi dignitatem nobilis (soror quippe régis erat], morum auteni 
probîtate et sanclanim spectamine virtiitom niiilto nobilior... VM 
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ni l'ascendant moral de la princesse-abbesse ne 
réussissaient toujours à contenir la fougue barbare 
de cette jeunesse monastique. Celle des religieuses us 
qui avait le premier rang après l'abbesse et qui s'oc- foulent au 
cupait principalement des novices s'était rendue de 
odieuse par son extrême sévérité : lorsqu'elle vint à 
mourir, la haine qu'elle avait inspirée éclata sans 
pitié : à peine eut-elle été enterrée, que les novices 
et les jeunes religieuses coururent au cimetière et 
se mirent à sauter et à danser sur sa tombe, comme 
pour fouler aux pieds ce cadavre détesté. Elles en 
firent tant que la terre fraîchement remuée qui cou- 
vrait les restes de leur ennemie s'enfonça d'un 
demi-pied. L'abbesse eut toutes les peines du monde 
à leur faire comprendre ce qu'elle appelait la 
cruauté et la dureté de leur cœur, qu'elle leur fit 
expier par trois jours de jeûne et de prières à l'in- 
tention de la défunte*. 



1. Nec tamen conquievit animus juvenum odientium eam, quin 
statim ut aspicerent locum in quo sepulta est, maledicerent crude> 
litati ejus; immo ascendentes tumulum, et quasi funestum cadaver 
conculcantes, in solatium doloris sui amarissimis insultationibus 
mortuîe exprobrarent. Quod cum mater congregationis venerabilis 
Tetta comperisset, temerariain juvencularum prœsumptionem corre- 
ptionis vigore compescens, perrexit ad tumulum et mirum in modum 
conspexit terram quœ desuper congesta erat subsedisse et usque ad 
serai pedis spatium infra summitatem sepulcri descendisse. Vita S. 
Liobas, c. 3. 
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Au nom de Winbournc poul et doit se rattacher 
ce qu'il nous resle à dire sur niifi inslilulion aussi 
Lizarrc que généralement répandue à cette époque : 
celle des doubles monastères , où deux commu- 
nautés distinctes de moines et de religieuses vtvaieiil 
réunies dans un même lieu ou sons un même gou- 
vernement, Winbourne est de tous les établissements 
de ce genre celui dont l'organisation nous est le 
mieux connue. Nous les avons déjà rencontrés dans 
la Gaule franque, avec sainte Rader^onde et saint 
Colomban, à Poitiers, à Remiremont et ailleurs*. 
Nous les retrouverons en Belgique et en Allemagne, 
dès que les missionnaires monastiques y auront porté 
le flambeau de l'Évangile. On a longuement discuté 
sur leur origine *, et nous ne prétendons riem déci- 
deràcel égard. On en voit des exemples jusque chez 
tes pères du désert en Egypte et dès le temps de saint 
Pacôme*, qui, toutefois, avait mis le Nil entre les 

1. Voir t. II, p. 3i5, 632. 

3, Uauixom, ^rr. Benei.,t. I, p. 135; Larigan, Ecci. HUI. Oflre- 
lamt. t. Il, p. 10-30 ; li^Gtim, Antiguities, t. t, p. 313, el surlout 
Vinm, 3< Mémoire, déjii maicite fois cité. 

3. Voir tomel, p, HZ. Cf. Pai.hmu?, Hial. lamiaca. 30-43 ; BoLtiin.., 
I. niNail.p. 304. 
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deux communautés soumises à son gouvernement. 
Nous en avons signalé un remarquable essai en Es- 
pagne, lors de cette prodigieuse affluence de néo- 
phytes monastiques des deux sexes qui vint se ran- 
ger sous l'autorité de saint Fructueux*. Malgré 
l'assertion contraire de Muratori , le témoignage 
irréfutable de Bede prouve qu'il y avait au moins 
une communauté de ce genre à Rome même, au 
milieu du septième siècle*. 

Mais c'est surtout en Irlande qu'on les voit germer 
spontanément dès les premiers temps de la conversion 
de cette île, à tel point que l'apôtre du pays, saint Pa- 
trice, se vit obligé de prévenir par de sages précau- 
tions les désordres et les scandales qui auraient pu 
provenir du rapprochement trop intime ou trop fré- 
quent des religieux de différents sexes'. Toutefois 
les premiers pontifes et missionnaires de l'Hibernie, 
forts de cette chasteté exceptionnelle du tempérament 
irlandais, quiestdcmeuréjusqu'ànos jours leglorieux 

i. Voir plus haut, liv. VII, t. II, p. 248. 

2. Gum monachum qucradam de vicino Virginum monasterio, 
nomine Andream, pontifici offerret, hic ab omnibus qui novere, dignus 
episcopalu judicatus est. Ilist. Eccl.j IV, 1. —Muratori soutient que 
les doubles monastères ont toujours été inconnus en Italie. Aniiquit. 
medii sevi^ t. V, p. 527. 

3. Sanxivit ut a mulieribus viri sequestrarentur, et utrique sua 
sediflcia et oratoria distincta construerentur, Jocelinds, Vit* S. Pair, y 
ap. BoLLAND., p. 592. — Le canon 9 du 2* concile qui lui est attribué 
est ainsi conçu : (k Monachus et virgo, unus ab Iiinc et alia ab aliunde, 
in uno hospitio non commeant, nec in uno curru a villa in villam 
discurrant, nec assidue invicem confabulationem exerceant. » Ap, 
C<u.KTTi, t. ÏV, p. 754. 



L 



■ Wfl LKS BETJGI8USKS ASflï.O-SUXONNRS. 

privilège de celte raœ, foris surtout de liîur pi 
ferveur et de leur passion exclusive pour le salut des 
Âmes, De redouluient ni la sociéEé des femines qu'ils 
avaient converties ni la charge de les gouverner 
^uâiid elles voulaient se consacrera Dieu'. Moins 
rassurés, si ce n'est plus humbles, leurs successeurs, 
ceux qui sont qualifiés de sainti du second ordi 
dans les annales hagiographiques de l'Irlande, di 
nèi-ent la responsabilité de cette administi-ation des 
tiommunautés plus ou moins nombreuses de vierges 
qui s'étaient groupées autour des saints plus an- 
ciens*. Ils poussaient la rigueur au point de refui 
l'accès de leur retraite même ans recluses qui v* 



1. Uiilîermn admioMratiaueni et ixinsorlia noa reapuebent : i 
super peiriiin Ctiristi fundati, Tentum tentatxoiiis non timeinni. i 
cien teïte cité par Uasher. — A telte colégorin de sainla so [■at- 
tache l'évÊque Dega Haccaryl (déjà cilé plus liaut, t. III, p. 01), 
mort en 58G et dont il est dit : Confluierunt undicpie ad eum $anctie 
virgines, \itiub ejui régula AegeTenl— HoaialesillasTersua septen- 
trionem ducens, in diversis locis diversa monasterîa, in quibus cum 
nliis TÎrginibus seorsuniDeo servirent, eis, proutdecuit, conatruiil. i> 
Bou-mù., t. III Augusli, p. 660. On voit d'ailleurs qu'un abbé voisin 
Ut des reproclies au saint évèque, ut eum de luKeptiane virgituiK 
objargaret. 

Il y a aussi l'exemple des trente Qlles éprises de saint Hocliuda, 
qui Qnirent par devenir religieuses sous son autorité, déji cité, t. III, 
p. 94. Puis celui de sainte Monyiina, contemporaine de saint Pa- 
li'ice, qui, arec buit autres vierges et une veuve, va cliei un saint 
évéquc Ibar, et ioago tempère sut ipiius disciplina cum tnultit oliit 
virgimbu» permansit. Bollind., t, II Julii, p. 301. 

2. Pauci episcepi et multî preâbjCeri, diversas missas ceiebraboni, 
et diversas régulas; unum Pascl;aXIV luna; unam tonsuram ab aure 
!id aurem ; abuegabaat mulieram adminlxlratioTiem, séparantes eas 
,1 mnnasteriis. Texte eili^ par Ussliir, 
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liaient leur demander le viatique *. Cependant on 
voit persévérer l'habitude de combiner la fondation 
ou au moins l'administration des monastères de 
femmes avec celle d'une communauté analogue 
d'hommes. Mais comme les saints abbés ne voulaient 
plus se charger de gouverner les religieuses, on ren- 
versa le problème. De là sans doute cet usage sin- 
gulier, mais universellement établi à partir du 
septième siècle, non pas en Irlande, où je n'en ai 
trouvé aucun exemple, mais dans toutes les colonies 
irlandaises composées de deux communautés réunies, 
qui soumettait non les religieuses à l'autorité d'un 
supérieur ecclésiastique, mais les moines à celle de 
l'abbesse des religieuses leurs voisines. • 

Tel était l'état des choses dans les fondations que 
nous avons vu éclore sous l'influence de saint Co- 
lomban, l'apôtre irlandais des Gaules, dans les Vos- 
ges, dans la vallée de la Marne et de la Seine ; tel 
est celui que nous retrouverons en Belgique, lorsque 
nous y constaterons T influence monastique des Ir- 
landais et des Bretons. Les princesses anglo-saxonnes 
vouées au cloître avaient donc trouvé cet usage éta- 

1. C'est ce que Ton raconte de saint Senan, fondateur, vers 530, 
d'un monastère dans une île à l'embouchure de la Shannon, où il 
n'était permis à aucune femme de débarquer : 

Cui prœsul ; quid feminis 
Commune est cum monacliis? 
Nec te nec ullam aliam 
Admittemus in insulam. 

Vita rhythmica, ap. Lanigan, II, 7. 
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bli dans J«s riiaisuiis Uc la Gaule où ('lies avaiwil 
reçu leur éducalion rcligieustr, à FnrenioiUicr, aux 
Andelya, à Chclies, à Jouarrc^ Klles le rapportè- 
rent en Anglclcrro, où il fui immédiaicmenl et 
iinivcrsiïllcment adoplé ; car de toutes les grande 
fibbayes de Femmes dont nous avons parlé, il n'y en 
a pas une seule où Ton ne trouve un nionaslèit; de 
cItîiTs ou de prèlrcs places ans portes de In eommu- 
nauté de religieuses et gouvcrnd par l'abbcsse'. 
Rappelons seulement Whilhy, où la princesse Hilda 
dirigenil le monaslère-^ole, qui fut la pépinière 
de tant d'évêfjues et de missionnaires, mais dont 
11! I ouvicr-poctc Ceadmon, déjà tant de fois cit<!, 
demeure la principale célébrité *; puis Ely, où la 
reine Elheldrcda attira par son exemple et rangea 
.sous ses lois non-seulement de saints prêtres, mais 
encore des hommes d'un rang élcfé dans la vie 
séculière*. Ce qui dut contribuer plus que toute 
autre raison k faire prévaloir un si singulier usage, 
ce fut sans doute la nécessité de pourvoir aux be- 
soins spirituels d'abord des religieuses si nom- 

1. Beue, tu, g. — HtniuAK, Àeia SS. 0. S. B., t. i. p. 420; t. III, 
p. 20. 
S. Erat co lempore inanasteriis femlnanim, a 



i, conjuncta Tirorum, qui iis sicra administra rent, et fsmî' 
liam reliquam crudirent : eidem tamen abbalissœ omncs obedîtbanl. 
fiounRD., De S. Cedmooo, t. Il Febr., p, 5Si 

3. Voir plus haut, t. IV, p. 07. 

i. Voir plus baut, t. IV, p. iK. Rappelons encore Rcpton, où 
EKÎiit Gulhlacallase lairo moine, sous l'autorité de l'abbessc Blfrida; 
toji- plus baut, p. 131 de ce volaiiio. 
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breuses qui peuplaient ces monastères, puis de la 
population laïque répandue sur les vastes domaines 
dont la fondatrice, qui était le plus souvent une prin- 
cesse de la dynastie régnante, avait fait le patrimoine 
de sa communauté. Les prêtres et les clercs chargés 
de cette double mission se trouvèrent naturellement 
réunis, eux aussi, dans une sorte de communauté, 
mais soumise à l'autorité de celle qui était à la fois 
la supérieure spirituelle et la dame, la $eigneurene^ 
si Ton peut ainsi s'exprimer, du territoire monas- 
tique ^ Tous ensemble formaient une sorte de vaste 
famille, gouvernée par une mère à défaut de père, 
et où la maternité devait être la forme naturdle de 
l'autorité, d'autant plus que les néophytes étaient 
souvent admis avec toute leur descendance, témoin 
Ceadmon lui-même qui n'entra à Whitby qu'avec 
tous les siens, et ce petit enfant de trois ans que 
Bede nous montre nourri et soigné dans la cellule 
des savantes religieuses de Barking*. 

L'archevêque gréco-asiatique, Théodore, lorsqu'il 
vint de Rome pour achever l'organisation de l'Église 
anglo-saxonne', paraît n'avoir pas goûté celte insti- 



\ . LiNGARD, Antiquities, t I, p. 212. 

2. Cœdmon. . susceptuin in monasterium cura omnibus suis fia* 
trum cohorti associavit... Wsi. eccl, IV, 24. — Puer trium circiter 
annorum... qui propter infantilem adhuc setatem in virginum Deo 
dedicatarum solebat cella nutriri, ibique medicari. IMd,^ IV, 8. -^ Ou 
rencontre plusieurs exemples de la mère et de la fille, ou de deux 
sœurs, vouées à Dieu dans le même couventé Cf. Bebe, V, 3. 

5. Voii- plus haut, t. IV, p. 206. 
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Uition,qiii n'iivnil pas clé inconnoe del'OrienlcIiiv- 
licn, mais (jiii gjrobablementy aviiil laissé di» sou- 
venirs éqiiivoquo. On a Hc lui un capitiilo qui 
inU^xlit tnuU; rimdatinn He ce gnore, loiit ea r»- 
pecUint relies qui eiistâienl déjà '. Mais comme tant 
d'«iilrus canans cl dét-rcts, celui-ci demeura inexé- 
culé : des eouimniiaulés fondées après sa niorl, 
comme Winbournc, étaient en [deine fleur au faui- 
(iJWoc KÎècle, el rien n'annouœ que les doubler mo- 
nastères aient cessé <!e lluurir jusqu'à U niim; 
générale des cloîtres {tar les Danois à la Gd du nen- 
vi^t* sièele. Il» furent ensevelis dans celle cabi- 
slrophe, nt r«n n'en reïrouve jihcuhc trace dans la 
renaissanec monastique dont le roi Alfred et le grand 
;tlil«t' ll(iii'.|;iii fnrfiil U'n aiifeur--. C'i-InrI un fniil 
propre h 1,1 ji'(mo^>sc de l'Kglise, laquelle, comme 
toutes les jeunesses, a connu des hardiesses, des 
danp^rs, di-s orages, des désordres d'une nature 
propre à cet âge, mais qui disparaissent en lemps 
utile. 

C'était surtout «ne nouvelle et très -frappante 
preuve de cet ascendant de la femme dans l'ordre 
Kocial, que nous avons déjà signale, d'aprt-s Tacite, 
cliei les Oermaius comme chez les Bretons '. Main- 

t. Non lii't'l vli'iâ leminaâ liaLierc inonaclias, iicquc reuimÏE viro^, 
IniiHiii non dcslnienius illuri quod consududo est in hau teiTa... 
C»fiHtih el fragmenta, ap. Tiit«rE. Aueifnl iJiKt aud IngiiMu, 
f. 307, 

S. NrcjUf l'iiiiii ttïum iii iinperio dba'nmiiL Agrie.. c. lli.— Soli- 
Juelu beUare. Ànititl., XIV, Zb. 
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tenu, consolidé et, sous certains rapports, sanctifié 
par l'esprit chrétien chez les Anglo -Saxons, il est 
demeuré tout-puissant chez cette race. Il a enfanté 
cette déférence à la fois officielle et populaire pour 
le sexe faible, et je dirais volontiers cette pudeur 
publique dont les Anglo-Saxons d'aujourd'hui nous 
donnent aux États-Unis un si lumineux et si hono- 
rable exemple dans leurs écoles primaires de gar- 
çons, dirigées, souvent au sein des plus grandes 
villes, par des jeunes filles que protège contre tout 
outrage, contre tout sarcasme même, le respect 
universel des pères et des fils *. 

Hâtons-nous d'ajouter que, même à cette époque 
primitive, on ne rencontre aucune trace des abus ou 
des désordres que l'esprit soupçonneux du critique 
moderne pourrait supposer. Cela s'explique par les 
précautions que l'on retrouve partout, lors de la 
construction des doubles monastères et dont il ne pa- 
raît pasqu*on se soit jamais départi. La double fa- 
mille habitait séparément, dans deux édifices tout à 
fait distincts*, bien que rapprochés. En règle géné- 
rale, les religieuses ne sortaient pas de leur clôture, 
et il était strictement interdit aux moines de péné- 
trer dans l'enceinte réservée aux religieuses, sans la 

1. Emile de Lateleve, de V Instruction publique en Amérique^ cou- 
lirmé d'ailleurs par les récits de tous les voyageurs impartiaux. 

2. Multi de fratribus ejusdem monasterii qui aliis erant in sedibus 
(Bede, III), 8, à propos de Faremoutier. — Eam monasterii partein, 
qua ancillarum Dei caterva a virorum erat sécréta contubernio. 
Wid.j IV, 7, à propos de Barking. 

MOINES d'ogt. V. 'il 
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permission do l'abliesse el boiï de la prcseoce do 
plusieurs témoins. A Winbournc, qu'il faut tou- 
jours citer comme le type des établissements de ce 
genre, ces deux monastères s'élevaient côte à cdte, 
comme deux forteresses entourées chacune de murs 
crénelés. L'austérité de la diseipline primitive y était 
en pleine vigueur du temps où y séjourna cette 
Lioba, qui devait, sous les auspices de saint Boni- 
race, introduire en Allemagne la vie claustrale des 
femmes. Les prétres étaient tenus de sortir de l'é- 
glise aussitôt leur messe célébrée ; les évéques eux- 
mêmes n'étaient point admis dans le monastère de> 
femmes, et l'abbessc ne communiquait avec le 
debors, pour donner ses ordres à ses sujets spiri- 
tuiJs el temporels, qu'à travers une fenêtre grillée'. 
De toutes les grandes communautés de ce g^ro 
dont l'histoire nous parle, Coldingliani est la sculi^ 
dont la mémoire ne soit pas restée irréprochable : 
nous l'avons dit plus haut, en constatant le rôle his- 
torique de la princesse northumbrienne, Ëbba, fon- 
datrice de cette maison *. Encore faut-il bien consta- 
ter que les scandales qu'y signalait Bede, le sévère 

1. Forro Ipsa congregationis mater, quand» aliquideiterionimpru 
utililate inonastei'ii ordinareTel mandare necex^erat, perfeneetraui 
loquebatur, et inde decernebat qu^ecumquc ordinanda aut maDdanda 
ulilitatis ratio exigelat... Virgines vero cum quibus ipaa indeainenter 
manebat, adeo immunes a virorum voluit esse consortio, Ut non 
lantum taicis aut clorlcis, verumetiam ipsis quoque episcopis iDCon' 
gregationem earum negaret ingreseum.Tifa S. Uobx, aact. RuMb' 
vuu, c. -i, ap. AcK SS 0. S. B.. saic. III, p. ':. 

2. Voir t. IV, p. 78. 
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el sincère Bede, ne sont pas de ceux qu'on serait 
tenté de supposer : il s'agissait bien plutôt de man- 
quements à la régularité claustrale que de prévarica- 
tions contre les mœurs chrétiennes. Et, d'ailleurs, 
petits ou grands, ces scandales furent glorieuse- 
ment expiés au siècle suivant, lorsque, sous une 
autre Ebba, les religieuses de Coldingham, pour se 
dérober à la brutalité des conquérants danois, se 
coupèrent le nez et les lèvres, et par cette héroïque 
mutilation surent ajouter la palme du martyre à celle 
de la virginité*. 

A part cette unique exception, le témoignage una- 
nime des auteurs contemporains comme des anna- 
listes plus récents rend un hommage éclatant à la 
régularité, à la ferveur, à l'austérité même des mo- 
nastères doubles chez les Anglo-Saxons. Parmi levS 
saintes les plus illustres, parmi les préla^ts les plus 
distingués par leurs vertus ou leurs sciences, un 
grand nombre avaient été élevés dans ces commu- 
nautés, qu'entourait la vénération universelle et 
dont le soufre de la calomnie n'osa jamais ternir la 
pure et sainte renommée*. 

Est-ce à dire que tout fût parfait dans les institu- 
tions monastiques du pays et du temps que j'ai en- 
trepris de faire connaître? A Dieu ne plaise que je 

1. Exeinplufti... non soluni sauctirnoiiialibus ilUs proficuum, veruni 
ctiam omnibus successuris virginibus aîtcrnaliter amplectenduni... 
Matth. West., Rog. Wendov., Ric* Cirekc, 11, 70. 

2. LiNGARD, /. c. 
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veuille à ce [wiiit tromper miîs lecteurs. Plus j'iivaiicc 
dans ma tâche ingrate et laborieuse, c'oel-à-dirc 
plus j'approche du boitl de ma tombe, cl plus je me 
sens saisi, pénétré, dominé par l'ardent et respec- 
tueux amour de la vérité, plus je me crois inca- 
pable de la trahir, même au prolil de ce que j'ai 
le plus aimé ici-bas. La seule idée d'ajouter une 
ombre à toutes celles qui la recouvrent déjà me 
fait hoiTCur. La voiler, la taire, la déserter sous 
prétexte de servir la cause de la religion, qui n'est 
autre chose que la suprême vérité, ce serait, à mes 
yeux, aggraver le mensonge par une sorte de sa- 
crilège. Que les Smes timorées ou scrupuleuses me 
le pardonnent ! Mais je tiens que dans l'histoire tout 
doit être sawificà la vérité, qu'il faut la dire tou- 
jours, sur tout et tout entière. Le |)anégyrique 
mensonger, où la vérité est sacrifiée par voie de pré- 
lérition, me répugne autant que l'invective calom- 
nieuse. 

J'ai donc recherché avec une consciencieuse at- 
tention la trace de tous les abus et de tous les désor- 
dres qui pouvaient se produire dans les monastères 
anglais, et surtout dans les communautés de fem- 
mes. Si je n'ai presque rien trouvé, ce n'est pas 
i'aute d'avoir sufGsamment fouillé les historiens et 
les autres écrivains du temps; j'ose donc en con- 
clure que le mal, inséparable de tout ce qui est hu- 
main, avait laissé dans les cloîtres anglo-saxons 
moins de traces qu'ailleurs. 
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J'hésite vraiment à relever, avec autant de sévé- 
rité que les pontifes et les docteurs du temps, le 
premier de leurs griefs contre les communautés an- 
glo-saxonnes, ce goût excessif pour les étoffes trop 
riches ou trop fines dont certaines religieuses ai- 
maient à se vêtir, après les avoir fabriquées elles- 
mêmes. Ces merveilles de la quenouille et de l'ai- 
guille à broder, telles qu'on les maniait dans les 
cloîtres d'Angleterre, excitaient non-seulement la 
sollicitude, mais l'indignation des maîtres de la vie 
spirituelle. Bede ne trouve rien de plus grave à si- 
gnaler dans les délits qui devaient attirer sur Gol- 
dingham la colère céleste*. Boniface, devenu arche- 
vêque et l^at pontifical en Allemagne, ne dédaigne 
pas de les dénoncer à l'archevêque de Cantorbéry 
comme un des plus dangereux écueils de la vie mo- 
nastique*. Âldhelm évoque toute sa rhétorique pour Luxe 

des 

préserver ses amies de Barking du luxe révoltant vêtements. 
que déployaient, dans leurs vêtements, le clergé 
des deux sexes, et surtout ces abbesses et ces reli- 
gieuses qui portaient des tuniques écarlates et vio- 
lettes, des capuchons et des manchettes garnies de 
fourrures ou de soieries ; qui se frisaient les cheveux 

1. Texendis subtilioribus indumentis opéra m dant, quibus at se- 
ipsas ad vicem sponsarum in periculum sui stalus adornent, aiit 
externorum sibi virorum amicitiam comparent. Unde merito... de 
cœlo vindicta flammis sœvientibus prseparata est. Hist. eccL, IV, 25. 

2. Ut clericos et sanctimoniales de tenuitate et pompa vestium ar- 
gueret. Guill. Malnesb., c. 82, p. 115. — Voir plus haut le texte de la 
lettre. 
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avec un fer chaud lout autour du front; qui trans- 
formaient leur voile en parure, en le disposant de 
manière à le faire retomber jusqu'à li-urs talons; 
qui, enlin, aiguisaient et recourbaient Icutb ongins 
de manière à les faire ressembler aux griffes des fau- 
cons et autres oiseaux de proie, destinés par la nit- 
lurc à pourchasser la vermine dont ils se nour- 
rissent'. 

Du reste, le concile de Gloveshove donna raison 
h ces dénonciations, en prescrivant aux religieux des 
deux sexes de s'en tenir aux vêtements de leurs pré- 
décesseurs, et aux religieuses en particulier, de se 
rappeler l'habit simple et pauvre qu'elles avaient 
rovèt» au jour de leur profession, pour ne plus ja- 
mais ressembler, par leur extérieur trop orné, nux 
filles laïques'. 

Passons à des faits d'une nature plus grave.Ne ren- 
contrerons-nous pas sur notre chemin quelques-uns 
de ces désordres dont on a, dans les siècles moder- 
nes, fait un crime irrémissible aux Ordres religieux ? 

1. Subuoula bisaina, sÎts hyacinthea, tunica coccines capjtîuni et 
maniciesericîsctavateciilliciilcB nibricattBpellibusaiiibiunliir, antiCK 
frontis etiemporum cicini calamislro crispantur, pulla capiiis vela- 
mina candidis et coloralis mafortibus cediint, quse vittarura nexibu» 
assiilKlalo tenus prolUius dependunt, ungues ritu folconum claucî- 
pilrum,seu certe cavannarum (ïie)quos naluraliter inicenita edendi 
nécessitas instigat, obunca peduni fuscinula et rapaci ungularum 
arpigine alites et sorices crudelher iiiseciando grassari. De latulibiu 
virgmit., c. SS.Cf.c.n et 58. 

3. Non debent iterum babere indumenta «ecularia, et orosiis et 
nitidis veslibus incedere, quibus laicfe puellieuti soient. Can, 38 ap. 
COIETTI, I. VIIl, p. 331. 
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La contrainte n'a-t-elle jamais été employée pour 
imposer aux jeunes Anglo-Saxonnes la vie claustrale? 
Je suis porté à croire qu'il en a été ainsi quelquefois, 
quand je lis dans le Pénitentiel de l'archevêque 
Théodore que les filles que leurs parents avaient 
obligées à se faire religieuses étaient implicitement 
exemptées de toute peine, même spirituelle, si elles 
viennent ensuite à se marier *. 

La pudeur virginale de ces fiancées du Seigneur^ Aueniat 
qu'entourait une vénération si nationale et si popu- la puuei 

(tes 

laire chez les Anglo-Saxons, fut-elle toujours rcs- reiigieuç, 
pectée par ceux qui occupaient les premiers rangs 
des peuples nouvellement convertis et qui leur de- 
vaient à ce titre l'exemple du respect? 

Je suis bien obligé d'admettre qu'il n'en fut pas 
ainsi. Les monuments contemporains d'une autoriU' 
incontestable constatent que plus d*un roi anglo- 
saxon semble avoir trouvé un plaisir spécial à faire 
sa proie des vierges consacrées au Seigneur*. Il est 
probable que les princes et les grands n'imitèreni 
que trop souvent l'exemple de leurs rois. A côté do 
divers traits signalés par l'histoire, les dispositions 
nombreuses des lois pénales, portées par les rois 

i. Puellœ qiise non parentum coactie imperio, sed spontaneojudicio, 
virginitatis propositum atque habitum susceperunt, si postea nuptias 
diligunt, prsevaricantur. etiamsi consecratio non accesserit. Liber 
pœnitentialis , c. xvi, g 24, ap. Thorpe, p. 282. 

2. Voir ce qui a été dit plus haut d'Osred, roi de Northumljrie, de 
Ceolred et d'Ethelbald, rois de Mercie, d'après les épîtres de saint 
Boniface. 
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angio-saxonset anglo-normands, depuis Alfred jus- 
qu'à Henri I", contre le rapl des religieuses, mémo 
suivi de mariage subséquent, ou contre d'autres 
outrages à leur pudeur , démontrent que ces crimes 
étaient de ceux qui exigeaient une répression aussi 
énergique qu'habituelle'. On ne conçoit que trop 
l'attrait tout particulier que devaient exercer sur 
des hommes encore à demi barbares ces jeunes 
lilles, souvent très-belles et de haut lignage, toujours 
pures, bien élevées, initiées par l'éducation à toutes 
les délicatesses de la civilisation d'alors, réunies en 
Toule dans ces forteresses spirituelles qui pouvaient 
bien les garantir contre tes tentations de la vie sécu- 
lière, sans les préserver des attentats de ces grandN 



1, Les loi; d'Alfred prt'yoient el tliStipiit les dtlits contre lacliaîletp 
des religieuses par les disposition a suivajiles : 

g S. De coRcubUu nunne. < Qui duierit fanctimonialem ab ec- 
clesia, sine licentia régis autepiscopî, amende de 1!U sols; moitié 
au roi, moitié à l'érèque el ipsiiu eecUtix âemino et^ mmMdta 
fitit. Si elle survit & celui o gui eam abduxit, nihil de pecunia qus 
Iiabeat. > Si elle a ua enfant, f nibil inde Iwbeat infàns, sicut nec ma- 

g 18. Si quis nunnam, causa fornicationis, in vestes aut \n sinum, 
sine licentia comprebendat, sil Imc duplo amendabite, sicut antea de 
laica decrcvimus. (Ap. Thubpi, p. 32,34, éd. in-fol.) 

Le même délit est puni par le § 4 des lots ecclésiastiques du roi 
Edmond (940-616) du refus de sépulture eccclésiastique [ttnieti he 
makebot, no mare than a man ttayer]. 

L'art. 39 des lois de l'assemblée d'Enbam sous Ethelred dit : ( Itanj 
one défile a nun... tet bim make bot deeply before God and tbe 
world... n La loi de Henri I", art. T3, De ntame concabitu, prescrit 
au coupable d'aller à Rome : adeat Papam et consilium ^us sdre 
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de la terre, traditionnellement habitués à tout im- 
nioler pour assouvir leurs passions. 

Ce qui surprend et afflige bien autrement encore, 
ce sont les décrets rendus par les principaux législa- 
teurs spirituels du pays, par les grands archevê- 
ques, Théodore de Cantorbéry et Egbert d'York, 
qui prévoient et punissent des prévarications con- 
tre la continence claustrale, où la violence n'en- 
tre pour rien, et qui feraient supposer que ces 
crimes pouvaient être commis par ceux-là mêmes 
qui étaient tenus de veiller sur la pureté du 
sanctuaire, par ceux à qui leur caractère sacré 
devait imposer un frein invincible, par des prêtres et 
même par des évêques *. Constatons toutefois que, au 
moins à l'époque dont nous avons eu à parler, l'his- 
toire ne rapporte aucun trait connu à l'appui de 
ces humiliantes prévisions de la loi. Ajoutons que 

1. Le Pénitentiel de Théodore (chap. xvi, g 26) prévoit le cas où un 
laïque < fornicationem iniretur cum multis... sanctimonialibus, ita ut 
etiam numemm nesciaty » et condamne le coupable à dix ans de jeûne 
dont trois au pain et à l'eau. — Le chapitre xviii, De fomicatione cleri- 
carumy impose douze ans de pénitence à l'évêque coupable; dix ans au 
prêtre ; huit au moine et au simple diacre; cinq au clerc : la religieuse 
coupable est punie de même ; s'il y a eu des enfants, la durée de la 
pénitence est portée à quinze, douze, dix, huit et six. 

Le laïque marié, c maculans se cum ancilla Dei, » : six ans, dont deux 
au pain et àl'eau; sept ans, s'il a un enfont; cinq ans, s'il n'est pas marié. 

Même peine contre sa complice. 

g 20. Si quis monacham quam ancillam Dei appellant, in conjugio 
duxerit, anathema sit. Ap. Thorpe, p. 282-283. 

Monachus vel puella consecrata, si fornicati fuerint, septem annos 
jejunent. EcaBERTi, arch. Ebor., Confessianale, art. 13. —Cf. Ecgberti 
ExcerptioneSf n»M34 et 136. 
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l'archevêque Théodore a hien pu rapporter de sa 
patrie orientale la crainte ou le souvenir de certains 
excès, de certaines corruptions, parlaitement étran- 
gères au caractère comme aus habitudes des peuples 
du Nord , et leur donner place dans sa législation, 
sous forme d'apprébensionssuperflues. Ajoutons en- 
core qu'on risquerait de tomber dans l'injustice et 
l'absurdité, en tirnnt de telle ou telle disposition 
d'un code pénal la conclusion que les crimes ainsi 
signalés et châtiés sont habituellement commis au 
Hein de la nation dont la lt?gislalion Iês proscrit'. 
En outre, l'impartialité nous commande de rappe- 
ler tout ce qui s diijù été dit sur les abus qui s'étaient 
introduits dans l'ordre monastique, dès ie temps de 
Bedi> ; sur les faux monastères qui n'étaient que des 
domaines exploités au profit de donataires laïques, 
ridiculement affublés du titre d'abbés; sur les faux 
religieux des deux sexes qui peuplaient ces monas- 
tères de contrebande et y vivaient dans tous les 
genres de désordres'. Comme ceux-ci n'en portaient 
pas moins le tilrede monac/net de sandimoniales, 
v'enl, sans aucun doute, à eux que l'on peut et que 

1. Que penserait-on, par exemple, d'un histerien qui eonchirail du 
lexte de l'arl. 310 de notre Code pénal, que \e crime prévu et pimi 
par cel article est fréquent en France? 

3. Rappelons un passage déjà partiellement cité ; Quod pnim lurpe 
esl clicere, totsub nomine monasleriorum loc:i [nie] hi qui monachii^ 
vils prorsus suni expertes in suam ditionem acceperunt,,. Vel ma- 
jore scelere atque impudentia, qui proposiliim castlialis non tiabent, 
luxiiriae ac fornicationi deservianl, neque ab ipsis sacratis Deo ïirpi- 
nibus abstineant. Ftn* EpUt. ad Eegbert., c. 0. 
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Ton doit le plus souvent imputer les excès flétris 
par les décrets des métropolitains anglais et par 
les épîtres de saint Boniface ; c'est encore, espérons- 
le, à cette même catégorie qu'il convient d'appli- 
quer l'accusation portée par les terribles et intra- 
duisibles paroles de sa lettre au roi de Mercie : 
Illx meretrices, sive monasteriales sive sxcularésK 
Disons enfin que le grand apôtre, enflammé à la 
fois par l'amour de la religion et l'honneur de sa 
race, ne parle que par ouï-dire ; que ses plus san- 
glantes objurgations sont tempérées par quelques 
formules dubitatives ; qu'il ne rappelle jamais des 
excès qu'il aurait vus ou connus par lui-même avant 
son départ pour l'Allemagne, mais seulement ce qui 
lui avait été rapporté par des récits plus ou moins 
avérés pendant le cours de ses missions en Germa- 
nie. 



1. Epistolx s. BoNiFAcii, n" 59, éd. Jaffé, p. 175. — Il dit ailleurs 
dans une lettre à l'archevêque Egbert d'York : Inauditum enim malum 
est prseteritis saeculis et in triplo Tel quadruple sodomitanam luxu- 
riam vincens, ut gens christiana... despiciat légitima matrimonia... et 
nefanda stupra consecratarum et velatarum feminarum sequatur 
flnd., n» Cl. 




irfs Cette correspondance de saint Bonilbce, qui . 
iihrc une niîni> si jirccîeuse el si nnique' de renseigne* 
4]»«i« menls sur les idf-es et les institutions des rnw 
genniniiqucsà leur début dans la sociélcchrétiennej 
u« nous rtfvMe en outre, par divers côtés, l'esprit qui 
régnait dans les cloîtres jieuplés par les religieusos 
t anglo-saxonnes.Âvanl comme après son apostoint en 
.I..IK Allcmngtit', Wincfrcd, devenu prnmplement le plus 
illustre religieux du Wessex, entretenait des rela- 
tions Tréqucntcs et intimes avec les religieuse» les 
plus distinguées de son pays. Les lettres qu'il leur 
écrivait, celles surtout qu'il recevait d'elles, redou- 
blent d'intérêt après son départ pour les régions en- 
core inexplorées où il devait trouver le martyre. Il 



1. Disons toutefois que l'emploi Je celte collection est singuliére- 
menl entravé par la manie qu'ont eue chacun des éditeurs jWilrd- 
veiii en ITRil, Gilcs en 1844. Higne eu 1SC3) posiéneurs à la pre- 
mière publication faite par Serrarius, en 1605, de changer l'oi-dre et 
la numération des épltres. Nous avons adopté les chiffres de la der- 
nière et très-correcle édition donnée par Jaflé [Manumenla Mogun- 
lirut, in BiWotheea renm Germanicarum, 1. 111, Berolini, 1868), qui 
croit avoir réussi à y introduire un certain ordre chronologique, dont 
les éditions plus anciennes étaient totalement dépourvues. 
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ne nous en reste qu'un trop petit nombre ; mais 
celles qui nous ont été conservées suffisent pour nous 
laisser entrevoir ce qui se passait dans Tâme de ces 
femmes généreuses, intelligentes et passionnées, dont 
la vie s'écoulait à Tombre de ces monastères où le 
grand missionnaire rencontrait non-seulement des 
sympathies si dévouées, mais encore des alliées si 
actives et si utiles. 

On y voit tout d'abord que tout n'était pas dou- 
ceur et bonheur dans l'enceinte du cloître. Nous 
sommes tous portés à nous exagérer, dans le passé 
comme dans le présent, la paix et la suavité de la vie 
religieuse, au milieu des orages soit de cette société 
d'autrefois, si violente, si belliqueuse, si troublée, 
soit de la société moderne, si frivolement agitée, si 
mobile dans sa servilité. On a raison de se repré- 
senter le cloître comme un nid suspendu dans les 
branches d'un grand arbre secoué par le vent, ou 
comme la chambre intérieure d'une barque battue 
par les flots. On est au milieu de la tempête, mais 
on y est à l'abri ; dans un abri toujours menacé, 
toujours fragile, toujours périssable, mais enfin un 
abri. On entend du dehors le bruit des vagues, de 
la pluie, du tonnerre ; on sent bien qu'à chaque in- 
stant la perte est possible, ou même prochaine. Mais 
en attendant, on se sent à couvert ; on est tranquille, 
protégé, préservé, et on vogue avec une humble con- 
fiance vers le port. C'est une jouissance suffisam- 
ment tempérée par le sentiment de l'insécurité 
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pour ne pas dcvmiir un danger, une leiitaliou de 
iiiulksse ou d'orgueil. 

Nais dans ce tùd et daiiN i-cllu Iwninc, |irési.>rvés 
diis lumpêlcs du dehors, qne d'orages, que de pé- 
rils, que d'écueils inlérieurs 1 Même au sein du la 
communauté la plus paisilile et la mieux réglée, 
quelle épreuve que cette morl quolidienne de la 
volonté individuelle ! que ces longues heures d'obs- 
curité et de silence qui succèdent il l'efibrl et à l'é- 
lan du sacrilice! que celte durée pcrpéluelle du 
sacrifice, sans cesse subi, sans cesse renouvelé! Un 
maître Irès-modei'nc de la vie spirituelle l'a dit avec 
une sévère perspicacité : «La continuité seule des 
exercices qui, bien que variés, ont Loujoui-s quelque 
chose de contraire aux penchants humains, dès 
ijii'ih jtoni réglés el qu'ils se font pour Dieu, l'a- 
tigue beaucoup'. » Quel implacable rayon de lu- 
mière jeté sur l'infirmité du cœur humain ! On se 
familiarise avec les règlements, avec les habitudes, 
avec les oUigations même onéreuses qui ont un but; 
purement terrestre. Mais dès qu'il s'agit de Dieu, k' 
l'épugnance reparait. 11 faut la retrouver et la sur- 
monter sans cesse. C'est là qu'est le labeur et aussi 
le mérite infini de ta vie du cloître. 

S'il en est ainsi pour les âmes de nos contempo- 
raines, depuis si longtemps façonnées à l'éducation 

1 . Notice siii' la Société de la Sainte-Hetriiile, coniiiicucéi; aux Fuif 
iL'Jielles, diocèse de Besançon, en 1787. par H. Reccvuui-, |>. 10 du 
li'ite rédigé en 1791. 
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ci à la discipline chrétiennes, que ne devaient pas caraciér 
l'essentir, au fond de leurs citadelles monastiques, des 

lettres écr 

ces Saxonnes du septième ou du huitième siècle, pa* 
issues d'une race encore si jeune et si neuv^ dans 
les voies du Seigneur, et restée si impétueuse, si 
turbulente, si éprise de sa force, de sa liberté, de 
son indépendance indomptée I A la contrainte maté- 
rielle qui, bien que volontairement acceptée, devait 
tant leur peser, venaient se joindre bien d'autres 
privations dont elles n'avaient peut-être pas mesuré 
d'avance toute l'étendue. De là sans doute ces agi- 
tations contenues, mais incurables, ces cris de dou* 
leur, ces désirs vagues, mais ardents et fougueux, 
qui se font jour dans les quelques pages qu'on nous 
a conservées de leurs épanchements intimes avec le 
plus grand et le plus saint de leurs compatriotes. 
On regrette que ces âmes candides et ardentes 
aient eu recours au latin pour exprimer leurs émo- 
tions et leurs confidences. Si elles avaient employé 
leur idiome national , au lieu d'une langue qui, 
sans être morte, puisque c'était celle de la vie spiri- 
tuellcj n'en avait pas moins dû leur coûter bien des 
efforts avant de leur devenir familière, nous aurions 
vu sans doute leur pensée s'épancher, se précipiter 
en flots tumultueux, en mouvements abrupts, mais 
frappée au coin d'une originalité puissante et pas- 
sionnée, comme les vers de Ceadmon ou du poëme 
de Beowulf . Et néanmoins, sous la forme artificielle 
et un peu contrainte où les enserre l'usage du latin, 
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on seul déborder la scvc el la vie avtMi loiiU! la 
vigueur d'une nature originale, sincère et vélié- 
mcnU;. 

Ce qui éclalc le plus diuis ces lelti'es, où elles tra- 
duisaient d'uue main incxpérimeatée, en un lalin 
plus ou moins classique et en superlatifs plus ou 
moins élégants, les bouillonnements de leur cœur , 
c'est le besoin d'exprimer la tendresse, on dirait 
volontiers la passion qui les anime. On peut juger 
de l'intensité des affections qui unissaient certaines 
d'entre elles les unes au\ autres par le tendii: clan 
de leur parole quand elle s'adresse aux rcligicuiqui 
avaient su gagner leur conflancc. En voici un échan- 
tillon tiré d'une lettre adressée à Winefred, après les 
premiers succès de sa mission en Allemagne, par 
l'abbesse Bugga, que l'on croit avoir été fille d'iin 
roi du Wessex , et qui était par conséquent de la 
même tribu que son illustre correspondant' : 

«Je ne cesse de remercier Dieu de tout ce que j'ai 
appris par votre bienheureuse lettre; de ce qu'il 
vous a conduit miséricordleusement à travers tant de 
pays inconnus ; de ce qu'il a favorablement incliné 
vers vous lecœur du pontifede la glorieuse Rome; de 

1 . Il y eut deux et peut-éire trois religieuses du nom de Bugga, 
parmi les correspondaniesde Bonifiice. Nous supposons, avec l'éditeur 
des Notes sur les tombes monastiques découterles à Heckness, p. 35, 
que celle dont il a'agit Jd est la mgme dont un poëme de saint 
Aldlielin u célébré les consli-uctlons ecclésiastiques (ïiciri, Patro- 
togie, t. Luxii, p. 380) et à qui saint Boniface écrivait sa lettre SU, 
éd. JafTé, qui commence : M-or carimma. 
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ce qu'il a prosterné devant vous l'ennemi de l'Église 
catholique, Radbod le Frison. Mais je vous déclare 
qu'aucune révolution du temps^ aucune vicissitude 
humaine ne changera l'état de mon âme envers vous 
et ne la détournera de vous aimer comme j'y suis 
résolue. L'ardeur de l'amour m'enflamme d'autant 
plus que je suis intimement convaincue d'arriver à 
un certain repos par la grâce de vos prières. Je vous 
renouvelle donc mes instances pour que vous in- 
tercédiez en faveur de ma bassesse auprès du Sei" 
gneur. Je n'ai pas pu encore obtenir les Passions 
des Martyrs que vous m'avez demandées. Je le ferai 
dès que je le pourrai. Mais vous, mon très-cher, en- 
voyez-moi, pour me consoler, ce recueil d^ Extraits 
des saintes Écritures que vous m'avez promis dans 
votre lettre si douce. Ensuite je vous supplie d'offrir 
l'oblation de la sainte messe pour l'un de mes pa- 
rents, qui s'appelait N..., et que j'aimais par-dessus 
tout. Je vous envoie par le porteur de ces lignes cin- 
quante sols et un drap d'autel :je n'ai pas pu 
me procurer quelque chose de mieux. C'est un 
petit don, mais qui vous est offert avec un grand 



amour*.» 



1. Yenerando Dei famulo... Bonifacio sive Wynfritho dignissiiiiu 
Dei presbytero Bugga viLis vernacula, perpetuîje caritatis salutem... 
Eo magis confiteor, quod nuUa varictas temporalium vicissitudiriuni 
statum mentis mese inclinare queat... Sed ardciitius vis amoris in me 
calescit, dum procerto cognosco... Et tu, mi carissimus [sic], dirig<.' 
meie parvitati ad consolationcm, quod per dulcissimas litteras tna^ 
jM'omisisti... Epist. 16. 

MOINES d'occ. V. ^2*2 




Réponses 

non moins 

affectueuses 

de 

Boniface 

et 

de ses 

compagnons. 
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Bohiface et ses compagnons de mission ne met- 
taient guère moins d'aiïection et d'abandon dans 
leurs eommunicatioBs épistolaires avec leurs sœurs 
ai religion. Il écrivait d'avance à celles qu'il comp- 
tait attirer auprès de lui et associer à son œuVre de 
propagande apostolique : c< A mes vénérables, esti- 
maMes et très-chères scBurs, LeobgithayTheklaét 
Gynegilda, et à toutes les autres sœurs qui demeur 
rent avec vous et qu'il faut aimer, comme ivous^ en 
Jésus-Christ, le salut d'une étemelle affection'! Je 
vous conjure et vous enjoins descontinuer à faire ce 
que vous avez déjà fait et ce qu'il vous faut «faire 
toujours, c'est-à-dire de prier le Dieu qui est le re- 
fuge des pauvres et Tespoirr des humbles, de me 
délivrer de mes nécessités et de mes tentations, moi 
le dernier et le pire de tous ceux à qui l'Église ro- 
maine a confié la prédication de l'Évangile. Implo- 
rez la miséricorde de Dieu pour qu'au jour où le 
loup viendra, je ne m'enfuie pas comme un merce- 
naire; mais pour que je puisse, à l'exemple du bon 
pasteur, défendre courageusement les brebis et les 
agneaux, c'est-à-dire l'Église catholique avec ses 
fils et ses filles contre les hérétiques, les schismali- 
ques et les hypocrites. De votre côté, dans les mau- 
vais jours 011 nous sommes, ne soyez pas impruden- 
tes. Recherchez avec intelligence où est la volonté 
de Dieu. Agissez virilement, avec la force que donne 
la foi, mais faites tout avec charité et patience. Puis 
souvenez-vous des apôtres et des prophètes qui ont 



N 



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 3S0 

tant S(mffert et qui ont reçu une récompense éter- 
nelle*. » 

Une ocmfiance encore plus tendre semble l'in* 
spir^9 quand il écrit aux abbesses des grandes com- 
munautés anglaises et surtout à cette Eadburga qui 
devait succéder à sainte Mildreda dans le gouverne- 
ment du monastère fondé par sa mère sur la plage 
où avait débarqué saint Augustin ^ Il l'appelle «bien- 
heureuse vierge et sa très-aimée dame, maîtresse 
émérite de la r^le monastique*.» Il la conjure de 
prier pour lui pendant qu'il est ballotté par tous les 
orages qu'il lui faut braver au milieu des païens, des 
faux chrétiens, des faux prêtres et des clercs fomi- 
cateurs^. « Ne vous fâchez pas de ce que je vous de- 
mande toujours la même chose. Il faut bien que je 
demande souvent ce que je désire sans cesse. 
Mes tribulations sont quotidiennes, et chaque jour 
elles m'avertissent de solliciter les consolations 



i. Yenerandis et ainandis carissiinis sororibus. . seterne carilatis 
salutem obsecro et prsecipio quasi filiabus carissimis... Quia altimui: 
et pessimus sum omnium legatorum. Ep* 91. 

2. Voir plus haut, p. 275 de ce cbapitre. L'abbesse Eadburga lie 
mouiiit qu'en 751, quatre ans avant, saint Boniface. Il était déjà en 
cMrespondanee avec elle, comme avec l'abbesse de Barking, avant 
son départ pour l'Allemagne. 

3. Beatissimae virgini immo dilectissimîe dominœ Eadburge, mo- 
nasticse normulse conversationis emeritse. Ep. 10. 

4. Epist, 87, éd. Jafîé; 27, éd. Serrarius. — Celui-ci conclut, 
d'après certains passages, que cette épître a dû être adr.^ssée à Ead- 
burga, bien que l'intitulé ne porte pas ,ie nom et dise seulement : 
Rererendissimse ac dilectissimse ancillse Gbristi N. 



spirituelles At-- mes frères el de mes sœurs '. » 
Plus .Ha U\du'. lui semble labtirieuse et plus m>ii 
oœur a besoin tie s'épancher avec sa vieille aniir. 
aKmi bieii-uiniétisœur, l'abbeNst^Eatlbur^n, depuis 
loiiglemps entrelacée à mon Âme |>iir les liens d» lii 
clivntèln spintuelb-... A iiiii sienr Ëadburgu que 
j'ensL-rn* avet les liens doré» de l'amonr spirituel ul 
ipie j'cmbriiiisc avi-c le divin et vir^innl bniser Au la 
charité, DoniTace, évéque, légîit de l'Eglise i-om»inr, 
scrvileur des servitem-s de Dieu... Saehez que, 
grilco k mes [u'cliés, le l'Ours di; mon pèlerinag'e est 
batltipar la temp<H('. Partout In peine, |Kirloril U 
_ trislesH!. El r« cpi'il y a de trislc par-dessus loul, 
«'est que les embûches des faux frères remportent 
snr h inalici' dt-s infidMcs, Pvm. donc l'Agneau rli- 
Dieu, unique (iélcnseur de ma vie, de me protéger 
an milieu de tous ces loups... Priez aussi pour ces 
païens, qui nous ont été confiés ]>ar le Siège A^kp- 
stoliquc, afin qu'il daigne les arracher à l'idolâtrie 
et les agréycir à notre mère l'Église catholique, lui 
qui veut que tous les honunes soient sauvés el que 
tous arrivent à la connaissance de la vérité... Une 
l'éternel nimiinéniteur de toute bonne action fasse 
Iriumplier à jamais, dans la glorieuse compagnie des 
anges, ma sœur chérie, qui, en m'envoyant un 
exemplaire des saintes Ecritures, a console lepau- 



i... ijiiiu colidiaiia tribu In ti o diviiia ïolii' 
c qumi'ci'e admuiiel. Ep. 91, éd. Jurfé. 
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vre exilé germanique. Lui qui doit parcourir les re- 
eoins les plus ténébreux de ces nations germaines 
ne pourrait que tomber dans les embûches de la 
mort s'il n'avait pas la parole de Dien pour éclairer 
ses pas... Priez, priez toujours pour que Celui qui 
du haut des cieux regarde tout ce qu'il y a de plus 
humble ici-bas, me pardonne mes péchés et me 
donne, quand j'ouvre la bouche, l'éloquence néces- 
saire pour que TÉvangile de la gloire du Christ 
coure et brille comme une flamme parmi les nations 
païennes \» 

Il écrivait, avec non moins d'efTusion et de ten- 
dresse, à l'abbesse Bugga *, elle aussi accablée d'é- 
preuves dans le gouvernement de son double mo- 

1. Dilectissimsî sorori et jamdudura spiritalis clientelse propinqui- 
tate conneise... Aureo spiritalis amoris vinculo amplectenda^ et divino 
ac Tirgineo caritatis osculo stringendo sorori Eadburgte abbatisssR... 
Undique labor, undique moeror... Garissimam sororem remunerator 
feternus... iaetificet .. quae, sanctorum librorum munera transmit- 
tendo, exulem Germanicum... consolata est... Quitenebrososangiilos 
Germanicarum gentium lustrare débet... Epist. 73, 75, éd. Jaffé. — 
... Ut prœstet mihi verbum in apertione oris mei [Ephes., vi, 19); ut 
currat et clarificetur inter gentes Evangelium glorise Christ i (II Thés- 

sëi.t III, 1). 

2. Cette Bugga s'appelait aussi Eadburga. Est-ce bien, comme on Ta 
souvent dit, la même que la Heaburg cognomento Bugga, qui figure 
dans rintitulé de l'épître U, éd. Jaffé; 38, éd. Serrarius; 50, 
éd. Giles? Rien n'est plus douteux, à notre sens ; mais la force et le 
temps nous manquent pour discuter cette question d'ailleurs peu 
importante. Cet usage anglo-saxon de porter deiix noms, que nous 
a\ons déjà rencontré chez Domneva ou Ermenberga, fondatrice de 
llinster, chez Winefrid ouBonifaco, etc., ajoute à la confusion et à la 
difficulté, souvent inextricalile, des études sur les premiers temps 

r 

de rÉglise anglo-saxonne. • 
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naslère, qui avait cherché auprès Hc lui des con* i 
solalioQS, e.l qui dcsirail schEner sa vie par un ii^ J 
lei'inage à Rome. « Â ma bien-aimée dame et à 1» | 
sœur que j'aimi! dans l'amour du Christ, mieux qu«*l 
toulâs les aulrw créatures du sexe féminin, le petiè ( 
Boniface, évêque indigne... Ah! très-chère sœur^* 1 
depuis qui! la crainte de Dieu et l'amour des voy»-" ' 
ges ont mis entre nous tant de terres et tant du mers,- I 
j'ai appris de plusieurs quelles tumpétes de tribu- 
lations ont assailli votre vieillesse. J'en suis prolbnM-l 
dément attristé, et j'ai gémi de ce que, après avoir 
écarté les principales sollicitudes du gouvernement 
de vos monastères, par amour de la vie contempla- 
live, vous ayez rencontré des crois plus fréquentes 
et plus douloureuses encore. Or donc, sœur vénéra- 
ble, plein de compassion pourvus maux, plein aussi 
du souvenir de vos bienfaits et de notre ancienne 
amitié, je vous écris pour vous exhorter et vous con- 
soler, comme un frère... Je veux que vous soyez 
toujours heureuse et joyeuse dans celte espérance 
dont parle l'apôtre, qui est enfantée par l'épreuVe et 
qui ne trompe jamais. Je veux que vous méprisiez 
de toutes vos forces les tribulations mondaines, 
comme les ont toujours méprisées les soldats du 
Christ de l'un et de l'autre sexe... Au printemps 
de votre jeunesse, le père et l'amant de votre chaste 
virginité vous a appelée à lui, avec l'accent irrésis- 
tible de l'amour paternel : c'est celui-là même qui, 
aujourd'hui que vous êtes vieille, veut accroître el 
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orner la beauté de votre âme par tant de labeurs et 
d'épreuves. Opposez doipc, très^hère, à ioujtea les 
souffranœd du coeur et du corps le bouclier de la 
foi et de la |>atience, afin d'achever dans votre belle 
vieillesse Tœuvre commencée dans la fleur de votre 
jeunesse. Cependant, je vous en conjure, souvenez- 
vous toujours de votre ancienne promesse, et ne 
cessez jamais de prier le Seigneur pour qu'il délivre 
mon âme de tous ses périls. . . Adieu, et sachez ^ien 
que la foi que nous nous sommes jurée. Uun à 
l'autre ne faillira jamais ^ » 

Quant au projet de . pèlerinage à Rome , il ne 
veut is eprononcer ni pour ni contré; mais il l'engage 
à attendre l'avis que lui transmettrait, de Rome 
même, leur amie commune, une abbesse nommée 
Wethburga, qui y était allée diercher la paix de la 

1. soror carissima, postquam nos timor Ghristi et amor pere- 
grinationis longa et lata terraruifi ac maris intercapedine separavit... 
Nuncautem... beneficiorum tuorum et antiquarum amicitianim me- 
mor... EpUt, 86, éd. Jaffé. — Quia omnes milites Ghristi utriusque 
sexus tempestates et tribulationes infirmitatesque hujus sœculi de- 
spexerunt... Qui pater et amator castse Yirginitatis tuae, qui te pnmeTO 
tnmpore juventutis tuae... Ut quod in bona juventute cœpisti, in 
senectute bella ad gloriam Dei perficias... Dominse diiecUssimse et 
inamore Ghristi omnibus cseteris feminini sexus prsefereDdae sorori... 
Bonifacius exiguus... Fidem antiquam intei* nos nUnquam deficere 
scias. Epist, 86, 88, éd. Jaffé. 

Cette abbesse Bugga, qu'il ne laut pas confondre avec celle dont on 
a cité un passage plus haut, survécut à Boniface; elle est qualifiée 
d'àenorabilis abbatissa dans une lettre de Tarchevêque de Gantorbéry 
au successeur de Boniface (£p. 113, éd. Jaffé). C'est probablement la 
même qui alla en pèlerinage à Rome, et dont il sera question plus 
loin. 




I 
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vi(; i^oateniplative après laqueJlo soupii-ail Buggn, 
mais qui n'y avait trouvé que des orages, des rébel- 
lions t't la menace de l'invasion des Sarrasins', 

Les moines anglo-saxons qui avaient accompagné 
le fulnr martyr dans sa mission apostolique liva- 
lisaienl avec leur chef pai' la vivacilé de leui-s ex- 
pressions, en écrivant à leurs sœurs cloîtrées. Lullc, 
qui devait remplacer BoniTnce sur le siège ar- 
chiépiscopal de Mayence, mandait, en même temps 
qut> deux de ses compagnons, à l'ahlfeNseCnnehurgâ, 
issue d'une des dynasties anglo-saxonnes, qu'elle or- 
cupait la première place, au-dessus de toutes les au- 
tres femmes dans le sanctuaire le plus intime de leur 
cœur*. Ce môme LuJle écrivait àl'abbesse Eadhurga, 
si chère â son maître, pour le supplier de ne pas lui 
refuser la doiic«nr de recevoir des lettres d'elle, et 
pour lui alUrmer que la fraternité spirituelle qui les 
unissait tous deux le rendrait capable de tout pour 
lui plaire'*. Il nous reste enfin une lettre d'un reli- 
gieux anonyme à une religieuse également inconnue, 
lettre (jui a eu l'honneur de traverser les siècles à la 



1. EpiH, U.éd. Jaffé. 

s. DomiiiK dilectissiiQS ChristiquR religiosiuinue abbatiiSR. regft- 
lis prosapice s^nefosilati! {o^itK... Agnoscere cuptmus almitatiR 
tute clenientiam, quis te prie cieieris cunctis léminini sexus in cordi:: 
cubiculocingimusamore.., Epitl.4t, éd. Jafîé. 

5. Btsi quid mîhi.,. impaire votueris, GcU csritas illa qoK înler 
noj est eopulHta spjrilalig:eriiMiiiitate, id ineam pirvitsteni lotis nisi- 
busimplere velle. Interea rogo ut mihi liiteras tuiediilc«diniBdÉ(iti" 
nare non denc^es. Epitt. 15, éd. hrrA. 
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I 

suite des épitres de saint Boniface, ce dont il faut so 
réjouir, car elle jette un jour aimable sur les ten-" 
dres et naïves émotions dont débordaient les cœurs 
honnêtes et simples, humbles et ardents, qui ont 
conquis PÂllemagne à la foi de Jésus-Christ. 

« N., bien qu'indigne d'une affection vraiment 
intime, à N., salut et bonheur dans le Seigneur... 
Sœur très-aimée, bien que la vaste étendue des 
mers nous sépare quelque peu, je m'efforce chaque 
jour de redevenir votre voisin par la mémoire. Je 
vous conjure de ne pas oublier les paroles que nous 
avons échangées et ce que nous nous sommes pro- 
mis le jour de mon départ. Salut, très-chère ; vivez 
longtemps, vivez heureuse en priant pour moi. Je 
vous écris ces lignes, non pour vous imposer arro- 
gamment mes volontés, mais pour vous demander 
humblement les vôtres , comme à ma propre sœur, 
si j'en avais une ^ » 

1 . Intimse dilectionis amore quamvis indignus... Amantissima soror, 
licet longuscula alta marium sequalitatedistam... Sis memor, caiis« 
sima, verborum nostrorum, quse pariter pepigimus, quando profectus 
iùerani... Vale, vivens sevo longiore et Tita feliciore, interpellans pro 
me.' Hsec pauca ad te scripsi, non arroganter mea commendans, sed 
humilitertua deposcens seu... proprise germanœ nuper nanctœ. Vale. 
Ejnit, 159, éd. Jaffé. — Cette aimable prose est malheureusement 
suivie d'une effusion en vers latins, beaucoup moins de notre goût : 

Vale, Ghristi virguncula, Ghristinempetiruncula, 
Mihi cara magnopere atque gnai^a in opère, etc. 

Cf. les lettres 96 et 97 de la même collection. — Ajoutons que l'on 
retrouve cette même tendre et simple familiarité de religieux à reli- 
gieuse, cinq siècles après nos Anglo-Saxons, dans la très-intéressante 
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Quelque lendri; et expansif que fftt le ion des 
lettres qui arrivaient d'Allemagne dnns les cloîtres 
nn^o-saxons, il semble y avoir quelque chose de 
plus iritioii! et de plus ardent dans ce qui nous reste 
(le celles qui s'écrivaient dans les cellules de Win- 
boume, de Minsler, comme de bien d'autres monas- 
Lère^i, et que l'on dépêchait de là, quand un messa- 
ger sûr se présentait, en y joignant force présents 
de livres, vêtements, épices, linges sacrés, etc., 
aux religieux engagés au delà des mers dans la 
grande œuvre des missions germaniques. 

On y trouve le plus souvent, comme nous l'avons 
déjà vu, un ardent et invincible désir de voyager, de 
courir à Rome malgré les obstacles si nombreux el 
si i'ormidables que ce pèlerinage devait rencontrer, 
malgré les périls de tout genre auxquels s'exposaient 
les femmes qui l'entreprenaient, et que saiat fit»* 
face et ses collègues avaient si énergiquwnent si- 
gnalés. La dernière trace qui nous reste de l'actitil^ 
exemplaire de l'illustre Elfleda, abbesse de Whitby,' 
morte en 714, après soixante aas de rel^ion^ 
est une lettre de recommandation adressée à la fille* 
du roi d'Austrasie, abbesse d'un monastère près de 
Trêves, en faveur d'une religieuse anglaise qu'elle! 
qualiliait de sa fille parce qu'elle l'avait élevée depuis 

ItecI d I es du fi. Jourdain de Saxe, deuxième général des 

d ca u religieuses de Sainte-Agnë» de Bologne et à ili 

B D n 1 [ ndatrice, récemment publiées par le père Bajosne, 

r t Ly hei Bauchu, 1865, 
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radolescence : elle l'avait retaïue le plus long- 
temps possible auprès d'elle pour le* bien des âmes^ 
mais lui avait enfin permis de satisfaire son ardent 
désir de visiter les tombeaux de saint Pierre et 
de saint Paul \ L'une des principales amies de saint Les trois b 

et 

Boniface, l'abbesse Bugga, qu'il ne faut pas conf(m- les deu 
dre avec celle que nous avons déjà citée, eut n<m- 
seulement la force et le droit d'accomplir ce voyage, 
mais encore le bonheur de se rencontrer avec lui à 
Rome, d'où elle revint saine et sauve pour repren- 
dre le gouvernement de sa communauté '. 

Une troisième Bugga, celle qui s'appelait aussi 
Ëadburga, partageait au plus haut point ce même 
désir let Ta exprimé dans une longue lettre écrite 
à Boniface, de concert avec sa mère Eangytha, qui 
était abbesse du monastère où elles vivaient toutes 
deux. Quel était ce monastère? On l'ignore, mais il 
est probable que c'était Wbitby ou Hartlepool, ou 
quelque autre maison située sur les rochers qui 
dominent la mer du Nord : tant les images qu'em- 
ploient la mère et la fille semblent empruntées à 
une vie habituée aux émotions d'une plage mari- 
time. Toutes deux, en le consultant sur leur projet, 
lui ouvrent leur cœur, lui confient leurs épreuves : 

i. EpisLS, édit. Jaffé. 

2. Voir la lettre curieuse et intéressante du roi de Kent, Ethel- 
bertll, à Boni&ce» sur laquelle nous retiendrons plus tard. Episê, 105, 
édit. Jaffé ; 73, édit. Giles. — On y voit que cette Bugga était issue 
d*e la dynastie des Ascings : Utpote consanguinitate proptnqtiitatis no- 
sirse admamta. 



318 LKS RKlIfilEUSKR ANfiLO-RAÏOKNEF. 

h trarei-s leur sryle brusque et incohérent et Ikuf latin 
incorrect, elles nous permettent de plonger un re- 
gard sur les agitations et les misères qui devaienf 
trop souvent troubler la paix el la lumière d'uu in- 
térieur claustral. — « Frère très-aimant, » lui 
(îcrivenl-elle,«, « frère par l'espril plutôt que par 1^ 
cbair, et enrichi des dons de l'esprit, dans ces pafjcs 
que vous verrez baignées de nos larmes, nous ïoii- 
ions vous eonfinr à vous seul, et avec Dieu seul pour 
témoin, que nous sommes accablées des misères 
accumulées sur nous el par le tumulte des affaires 
séculières. Gomme les vagues ccumeuses et tourbil- 
lonnantes de h mer viennent se briser contre liw ro- 
rhers du rivage, quand le souffle des venis furibonds 
soulève l'immensité de l'Océan; lorsqu'on voit h 
quille des bateaux en l'air et les mAts sous l'eAii, 
ainsi la nef de nos ànics est ballottée par un tour- 
billon de misères et de calamités. Nous sommes 
dans la maison dont il est parlé dans l'Ëvangile ; 
DeteendU phivia, venerutU Rumina et Hnpegenmt 
in domo iUa (Matlh., vu, 25, 27). Cequi nous af- 
flige par'dessus tout, c'est le souvenir de nos innom* ' 
brables péchés et l'absence de toute bonne ceuTrc 
vraimenl complète. Et outre le souci de nos propres 
âmes, il nous faut subir, ce qui est beaucoup plus 
dur,celui de toutes les âmes de tout âge et des deux 
sexes qui nous ont été confiées, et dont nous aurons 
à rendre comptedevant le tribunal du Christ, et nonr 
seulement quant h leurs actions, mais quant à leurs 
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pensées connues de Dieu seul ! Â quoi il faut ajouter 
le labrar quotidien des affaires domestiques, la dis* 
cussion de toutes les querelles que l'ennemi de tout 
bien se plaità setner parmi les hommes en général, 
mais surtout parmi les religieux et dans les menas* 
tères. De plus, nous sommes tourmentées par notre 
pauvreté, par l'espace restreint de nos terres culti- 
tées, et plus encore par l'hostilité de notre roi, qui 
écoute les accusations de nos envieux ; par les cor- 
vées qu'impose le service de ce roi, de sa reine, de 
révêque, du comte, de leurs satelhtes et serviteurs^ 
toutes choses qui seraient trop longues à énumérer 
et qu'il est plus facile d'imaginer que de décrire. A 
toutes ces misères il faut ajouter la perte de nos amis 
et de nos proches, qui formaient presque toute une 
tribu et dont il ne nous reste plus rien. Nous n'avons 
plus ni fils, ni frère, ni père, ni oncle; nous ne sommes 
plus qu'une fille unique, privée de tout ce qu'elle 
aimait au monde, excepté de sa mère, qui est bien 
vieille, et d'un fils de son frère, qui est lui aussi 
bien malheureux, sans qu'il y ait de sa faute, mais 
parce que le roi déteste notre famille. Il ne nous 
reste donc personne à qui nous puissions nous fier. 
Dieu nous les a tous enlevés par différents moyens. 
Les uns sont morts dans leur patrie et attendent 
dans leurs noirs tombeaux le jour de la résurrection 
et du jugement dernier, ce jour où Tenvie sera vain- 
cue et consumée, et où tout deuil et toutes douleurs 
disparaîtront de la présence des élus. Les autres 
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oui iiliauiloiiné l«iir rivage iialal pour se coniierau»; 
plaines (1? r(k:éiin et visiler les tombeaux de» apo- 
liXM cl (lus martyre. Par luutes ixs raisons el [lui' 
tl'aulri^iiui ne \xnurTAieol èlre racontées cd un jour, 
pus mômt! m un dns longs jours du juillet od d'août, 
la vie nous uni ii cfiargc. 

M TouliUreraallieiirfiux isl se déliant de lui-même 
w dieix'litt un ami lidtMe à qui îl {misse se conticr ti 
livi-er tous les secrets de soncBur. Ah oui ! on a bien 
r'aÎNon de le dire. : quoi de plus doux que d'avoir quel- 
qu'un h qui l'on puisse parler de tout coinnio.flvtM: 
soi-rnéioc ! Or nous avons cherclic cet amî Udèlc, vu 
qui nous (luissious il voir pluiidi^ confiance qu'en nous- 
mêmes ; qni negnrdot-ait nos misères et no& douleurs 
comme les siennes ; qui compalirailà tous nosmaui 
elles consolerait {lar ses discours salutaires. Oui, 
nous l'avons cherche longtemps. Et enfin nous 
ci*oyons avoir trouvé en vous cet ami que nous avons 
désiré et si ardemmenl espttré. 

«Plût à Dieu qu'il daignât nous transixtiler par lu 
bras de son ange, comme il l'a fait jadis pour le 
prophète Habacuc et le diaci'e Philippe, dans ces 
tci'rcs lointaines que vous parcourez, et nous y faire 
entendre la vivante proie de votre bouche, qui 
nous serait plus douce que le miel. Mais puisque 
nous ne l'avons pas mérité et que nous sommes sé- 
parées par tant de (erres et de mers, nous voulons 
néanmoins user de notre confiance en vous, frèi'e 
Boniface, pour vousapprendrequed^uis longtemps 
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nous désirons, comme tant de nos parents et amis, 
aller visiter cette Rome qui fut autrefois la maîtresse 
du monde, pour y obtenir le pardon de nos péchés. 
Moi surtout, Eangytha, j'ai ce désir, moi. qui suis 
vieille et qui, par conséquent, ai beaucoup plus de 
péchés que d'autres. J'ai confié mon dessein autre- 
fois à Wala, qui était alors mon abbesse et ma mère 
spirituelle, et à ma fille, qui était alors toute jeune. 
Mais nous savons qu'il y a beaucoup de gens qui 
réprouvent notre intention , parce que les canons 
enjoignent à chacun de rester là où il a fait son vœu 
et d'y rendre compte à Dieu de ce vœu. Agitées par 
ce doute, nous vous supplions toutes deux d'être 
notre Âaron et d'élever vos prières vers Dieu, afin 
que, par votre intermédiaire, il nous montre ce qu'il 
y a de plus utile pour nous, soit de rester dans notre 
pays, soit de nous exiler pour ce saint pèlerinage. 
Nous vous supplions de répondre à ce que nous vous 
écrivons dans un style rustique et qui n'a rien de 
poli. Nous n'avons pas grande confiance dans ceux 
qui se glorifient au dehors, mais nous en avons beau- 
coup en votre foi et en votre charité envers Dieu et 
le prochain. . . Adieu, frère spirituel, frère très-fidèle, 
très-aimable et très-aimé d*un amour ayssi pur que 
sincère... Un ami se cherche longtemps, se trouve 
rarement et se conserve plus rarement encore. 
Adieu ; priez pour que nos i)échés ne nous portent 
pas malheur * ! » 

1 . Amantissime frater, spiritalis inagis quam carnalis, et spiritaliuiii 
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Ëciiiiltjiih maiiituiianl la belle et savaDle Liob 
{dieLiebe, la liion-aimp»},ct voyonscommentclk ^') 
(miid, Umtc jeune encore, pour entrer en relalion, 
du l'und de mn c-mivent fie Winbourne, avec le grand 
Iwoimc qui devait plus tard l'app^er à lui, poiir 
l'aider à initier les peuples de la Germanie aux lu- 
miènts de l'Ëvangile et à la vie mouastiquc : 

« Au Irès-nSïérend seigneur et évéque Boniface, 
tn's-nimtWIans le Chiisl, sa parente Leobgyllia', la 



gratuinnii [miiiiilcMitiii inagiiillcatiia, lilij soli inJtcare voluiinut e^ 
Deus ihiIlu ImIIr m iiolii». >|itM cemlg Inteplitaa lacrfinls... Tao- 
ilimiu «puiuosi nisrlH vorlice» vemini et vbIIuoI undarum cumulai, 
CDUlitOB Mm, iiuauilo \uutoruiII violcntiï et procellarnin Umpv- 
aUM Mvlsidaïc oiurMiun eunptun impeltunt et cymbuuni cuiac 
tuhium iiijiiiiitnlt et iiialun tiay'n drorEiim diii'alijr, haitl ^ecus iiii- 
iriaruiji iioslroriuii iiavitula!.., Quiis séminal omnium bonorunt îiivi- 
sur ; qui,., iulci' uumi^i liotniues spargil, maxime per inoiiasticos et 
iiinimuliorum contuberniii... Angil pr^uterea pginpei-tas et penuria 
i-ui-uni teinporalium et angustia cespitia ruris nostris; et infesistio 
l'Gtialiii-. £t ul dicitur, i|uid Juicius est quam habeas tilum cum 
ijiio oiunia iMHsisloqui ul tecum?.., Diu quECsivimus. El confidiniiis 
i|uiH iiivciiiiiius in te iUuin ainluuni, quein cupiviinus, et optavimus 
cl !ipei'iivimiis... Vale, fi'iiici'ïpiriUilisrideiissime atque amantis^Die 
cl sinuera el pui'a <tilcctiiiiic ilileclc; ...Amiuus dîu (|uœritur, vix iii- 
reiiltiir. dilllvile servatur, Epiil, H. édil. JaHé. 

On n vu In Icllrc dâjà citée où Botiifauc répond h une abbesiîe 
llupgu uu sitjet du p^ileriuage à Rome [Epitl, 88, éd. Jafré). Je ne 
lieiige pas que celte réponse s'applique à la lettre que je viens de 
uller, parce qu'il n'y esl rien dit de la rnère Eangjttia et qu'il y est 
l'épondu » divers objets dont il n'est ]ias question dans la lettre de la 
niére et de la Hlle. 

I . Klle aussi nvail deus noms en uiiglu-saxon. Trutbgeba et f4^ 
flHlha, niais olle i'i'i;ut lu surnom de Lioba ou Lielia, sous lequel elle 
l'sl grut^'iileineul connue, parce que, solon son biographe, tout le 
iiiiinde l'aimait. Znx. Op- eit.. p. W3. 
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dernière des servantes de Dieu, santé et salut éternel. 
— Je conjure votre clémence de daigner se souvenir 
de l'amitié qui vous unit jadis à mon père, lequel se 
nommait Tinne, habitant du Wessex, et qui a quitté 
ce monde il y a huit ans, en sorte que vous vouliez 
bien prier pour le repos de son âme. Je vous recom- 
mande aussi ma mère Ebba, votre parente, comme 
vous le savez mieux que moi, qui vit encore dans 
une grande peine , et depuis longtemps accablée 
d'infirmités. Je suis leur fille unique; et plaise à 
Dieu, tout indigne que j'en suis, que j'aie l'honneur 
de vous avoir pour frère ! car nul homme de notre 
parenté ne m'inspire autant de confiance que j'en ai 
mise en vous. J'ai pris soin de vous envoyer ce petit 
présent j non que je le croie digne de vos regards, 
mais pour que vous vous souveniez de ma petitesse, 
et qu'en dépit de la distance des lieux , le nœud 
d'une véritable tendresse nous unisse pour le reste 
de nos jours. Voici donc, frère très-aimable, ce que 
je demande avec supplication : c'est que le bouclier 
de vos prières me couvre contre les traits empoison- 
nés de l'ennemi. Je demande aussi que vous excusiez 
la rusticité de cette lettre, et que votre affabilité ne 
me refuse point quelques mots de réponse après les- 
quels je soupire. Vous trouverez ci-dessous des vers 
que j'ai cherché à composer selon la règle de l'art 
poétique, non pas par confiance en moi-même, mais 
pour exercer le peu d'esprit que Dieu m'a donné et 
pour solliciter vos conseils. J'ai appris ce que je sais 

MOIRES d'occ. V. 23 
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d'Eadburga', lua maîtresse, qui ne cesse d'appro- 
fondir l'élude de la loi divine. Adieu : vivez d'un' 
vie longue eL hcui'eusc ; intercédez pour moi. 



Que le Juge puissant, Créaieitr de la terre, 

Qui règne glorieux au rojauine du l'i^ic. 

Tous cenierie bnUant de son iea diustii e[ doux, 

Jusqu'au jout' où le temps perdra nés droits sur vous * 



i 



A côté de la célèbre Lioba, citons une inconnue, 
qui se qualifie de Cena l'indigne : P<mti(ici Boaifa- 
cio Christi mnatori Cem indigna, mais qui n'hési- 
tait pas àécrire au grand apôtre avec une simplicité 
fière et naïve dont l'accent me touche et dont je re- 
mercie les anciens compilateurs 3e m'avoir conservé 
le souvenir avec celui du grand apôtre. « Je vous 
avoue, mon très-cher, que, tout en ne vous voyant 
que très-rarement avec les yeux de mon corps, je ne 
cesse de vous contempler avec les yeux de mon 
cœur... Et. je vous déclare ceci, que, jusqu'à la lia 
de Boa vie, je me souviendrai toujours de vous dans 
mes oraisons. Je vous conjure par notre affection et 
notre bonne foi mutuelle d'éU'e Gdile à ma petitesse 
commeje serai fidèlç à votre grandeur, et dem'aider 

1 . Encore tuie Eadburga qu'il ne faut eoDfofidi-e, piûsqu'elle était 

maîtresse des novices i Winboume, ni avec Eadburga, abbesse de 
Thanet,niaTecEadburga,sumominéellu^ga, qui figurent toutes deux 
parmi les correspondantes de Boniface. 

2. J'emprunte cette traduction au beau livre d'Oiatiam : la Cioili- 
Mlfmt cùrtàienne chef le» Franct, p. 32G , et j'aui-ai bien d'autres 
emprunte i lui bire, s'il m'eel donné de continuer mon œuvre et de 
raconter la conquête de l'Allemagne par les moines anglo-saxons. 
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par vos prière, afin que le Ton t-Puissant. dispose 
ma vie seloh sa volonté. Si jamais l'un des vôtres 
vient dans ce paysrei, qu'il ne dédaigne pas d'avoir 
recours à ma pauvreté ; et si je puis rendre un ser- 
vice quelconque, soit temporel soit spiritud, à vous 
ou aux vôtres, je le ferai dé toutes mes forces, ait 
très^rand profit de mon âmfeSTo 

Cette lettre était adressée à Boniface, di^à évéque, 
et très-probablement par une de celles qu'il avait 
transplantées d'Ân^leteite en Allaaiiagne. 

Voici tnaintenant une autr^ Anglo-Saxonnè, oon- Egburga 
temporaine de sa jeunesse, Egbui^a, que quel- désolée. 
ques-uns tiennent pour cette fille d'un roi d'Est- An- 
glie, qui futabbesse et amie de saint Guthlac'. Elle 718-722 
écrit à Bonifecë pendant qu41 était encore abbé d'un 
monastère anglais , pour lui confier ses douleurs 
intimes. — ce Au saint abbé, au véritable ami Wini- 
fredé, plein de science et de religion, Egburga, la 
dernière de ses élèves, salut étemel dans le Sei- 
gneur I Depuis que j'ai goûté le lien de votre affec- 
tion, il m'en est resté dans Tâme une saveur d'une 
incomparable suavité. Et bien que je sois désormais 
frustrée de votre présence corporelle, je ne cesse 
d'enserrer votre cou de mes embrassements de sœur. 
Vous étiez déjà mon très-aimable frère; vous êtes 

i. Jam fateor tibi, carissime.^. et hoc tibi notum facio» quod usque 
ad finem vitje mese te seraper in meis orationibus recordor, et te 
rogo per oreditam amicitiam ut mç^e parvitati fidelis sis, sicut in te 
credo... Epiêt, 94, édit, Jaffé. 

2. Voir plus haut, page 125 de ce volume. 
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maintenant mon père. Depuis que la mort, l'amêrc 
et cruelle mort m'a enlevé mon propre frère Osheni 
que j'aimais plus que personne, c'est vous que je 
préfère à tous les autres hommes. Il ne se passe ni 
jour ni nuit que je ne me souvienne de vos leçons. 
Croyez-moi, car Dieu m'en est témoin, je vous aime 
d'un suprême amour. J'ai confiance que vous n'ou- 
blierez jamais l'amitié qui vous unissait â mon frère. 
Je suis bien peu de chose cl bien au-dessous de lui par 
le mérite et la science ; mais je ne lui cède en rien par 
mon affection pour vous. I-c temps a coulé depuis 
lors ; mais le sombre nuage de la douleur ne m'a ja- 
mais abandonnée. Au eoiitraire, plus j'ai vécu et. plus 
j'ai soufîerl ; j';ii éprouve la vérité de ce qui est écrit, 
que l'amour de l'homme enfante tadouleur, taiidis 
fine t'amour du Cfirlxt ilhimine le cœur. Mon cœur 
a reçu une nouvelle blessure par la perte de ma 
très-chère sœur Wethburga. Elle a disparu subite- 
ment d'auprès de moi, elle avec qui j'avais grandi, 
elle qui avait sucé le même lait que moi, j'en atteste 
Jésus...» 

Ici la pauvre fille veut sans doute montrer à son 
ancien maitre qu'elle n'a pas été indigne de ses 
leçons. Elle se met à citer son Vii^Ie : 

...Crudeliaubique 
Luctus, tibique pavor, et plurima noiUs inugo'. 

Mais elle le cite de travers sans s'en apercevoir, pas 

i.Mneid., H, Wfl, 370. 
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plus que de deux ou trois solécismes terribles qui lui 
sont échappés dans ce qui précède*. Après quoi elle 
continue : 

« J'aurais voulu mourir si Dieu l'avait permis. 
Mais ce n'est pas la cruelle mort, c'est une sépara- 
tion plus cruelle encore qui nous a éloignées l'une 
de l'autre ; elle pour son bonheur , à ce que je 
pense, et moi pour mon malheur, puisqu'elle m'a 
laissée comme une sorte de gage au service du siè- 
cle, elle que j'ai tant aimée et qui est maintenant 
renfermée, à ce que j'entends dire, dans je ne sais 
quelle prison de Rome*. Mais l'amour du Christ qui 
fleurit dans son cœur est plus fort que toutes les 
entraves. Elle gravit la voie étroite et ardue; et 

1. Ego autem licet scientia tardiora et meritis viliora illo 
sim, tamen erga tuse caritatis obsequium dispar non sum. — 
On me reprochera peut-être de m'arrêter à ces minuties. Je 
le Yeux bien; mais tout ce qui touche à l'histoire des âmes, 
surtout au berceau de la foi, me séduit invinciblement. Quoi de 
plus touchant que cette inexpérience de style, dans une langue 
classique, sous la plume de cette fèmme barbare, qui veut à 
tout prix épancher dans un cœur ami les émotions dont son âme est 
inondée ! 

2. Me Yero infelicem, quasi quoddam depositum, huic sseculo ser- 
Yire permisit, sciens enim quantum illam dilexi, quantum ama^i, 
quam nunc, ut audio, Romana carcer includit. EpUt. 15. — L'auteur 
anonyme des fiotes sur sainte BUda et saint Bega a conclu de ce 
passage qu'Ëgburga avait remplacé comme abbesse sa sœur Weth- 
burga, et que celle-ci était la même dont il est question dans une 
lettre déjà citée de Boniface (voir plus haut, p. 341) comme étant 
déjà fixée à Rome. Cette dernière conjecture paraît assez plausible. 
Ces deux sœurs, ainsi que leur aînée, toutes trois filles d'un rqi 
d'Est-Anglie, auraient été successivementabbcssesdellacî;ness. Voir le 
tableau généalogique D. 
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moi je suis encore gisante dans las bns-fonds, en- 
cbafnét:! par la loi de la chair. Au jour du jugement, 
olle chantera joyeuse avec le Seigneur : Tai été en 
priion el kous nCmez rmité. Vous aussi, dans ce 
grand jour, vous siégerez là où siégeront les douze 
npôtres, et vous serez lier, comme un chef glorieux, 
d'avoir condnil devant le tribunal du Roi étemel 
tant d'Smes conquises par vos labeurs. Mais moi, 
dans cette vallée de larmes, je pleure mes péchés 
qui m'ont rendue indigne d'une toile compagnie. 
« C'est pourquoi ni le nautonier, battu par la 
tpmpête, ne désire rentrer au port, ni les champs 
altérés n'ont soif de la pluie, ni la mère qui erre 
le long des sinuosités du rivage dans l'anxiété de 
l'attente n'attend son fils avec autant d'arfjeur que 
j'en éprouve en désirant jouir encore une fois de 
votre présence. Mes péchés empêchent qu'il en soit 
ainsi, et j'en suis désespérée. Hais toute pécheresse 
que je suis, prosternée à vos pieds, je vous im- 
plore du fond de mon cœur, je vous crie des extré- 
mités de la terre, 6 bienheureux seigneur, pour que 
vous m'emportiez au sommet du rocher de vos 
prières, car vous êtes mon espoir el ma citadelle 
contre l'ennemi visible et invisible. Pour consoler 
mon immense douleur, pour apaiser les flots de ma 
tristesse, pour donner quelque appui à ma fragilité, 
il faut m'envoyer du secours, soit sous forme de 
Saintes reliques, soit au moins par des paroles de 
votre main, quelque courtes qu'elles soient, mais 
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quiéje pourrai toujours oont^npler comme si c'était 
Yous^inéme S » 

On voit à quel point les affections naturelles éni> 
flammaient encore ces cœurs impétueux, et eela 
sans préjudice des amitiés et des confraternités nou- 
velles que développait en eux la vie religieuse avec 
ses relations si actives et si étendues dans Tordre spi- 
rituel. L'inappréciable collection des épitres de saint 
Boniface en renferme plusieurs écrites par des reli- 
gieuses anglo-saxonnes à leurs frères, toujours en 
latin, et dans un latin fort peu classique, mais toutes 
marquées au coin d'une passion aussi tendre que sin- 
cère. « A mon frère unique et bien-aimé, » écrit 
l'une d'elles qui se qualifie de la dernière des ser- 
vantes du Christ. «Gomment, très-cher frère, peux- 
tu me faire attendre si longtemps la venue? Com- 
ment ne songes-tu pas que je suis seule au monde ? 
que nul autre frère, nul autre proche ne viendra me 
visiter? Tu en agis peut-être ainsi, parce que je n'ai 

i . Abbate [sic) sancto veroque amico. ..Wynfrido Egburg ultima disci- 
pulorum seu discipularum tuarum... Caritatis tuœ copulam fateor; 
ast dnm per interiorem hominem gustavi, quasi quiddam mellitse 
suavitatis meis >isceribus hic sapor insidet. Et licet intérim... ab 
aspectu corporali yisualiter defraudata sim, sororis tamen semper 
amplexibus collum tuum constrinxero... Crede mihi, Deo teste, quia 
summotecomplector arnore... Sed... utscriptumest : Amorhotninis 
deducU dolorem, amor autem Chris li illuminât cor,.. Non sic tem- 
pestate jactatus nauta portum desiderat, non sic sitientia imbres arva 
desiderant, non sic curvo litore anxia filium mater expectat, quam ut 
ego Yisibus vestris fruere cupio... Velpaucula saltim per scripta bea- 
titudinis tuœ verba, ut in illis tuam prseseniiam semper babeam. 
Epist. 15. 



ds 
lOB trirt. 
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pas encore pu faire pour Ion service ce que j'aurais 
voulu ; mais comment oublier à ce point les droits 
de la charité et de la parenté? Ab I mon frère, mon 
cher frère, pourquoi remplir ainsi de tristesse mes 
jours et mes nuits par ton absence ? Ne sais-tu donc 
pas qu'aucune fime vivante ne m'est plus chère que 
toi? Mais voici qu'il m'est impossible de dire par 
écrit ce que je voudrais. Je sens d'ailleurs que tu ne 
te soucies plus de ta pauvre petite sœur'. » 

On ne sait plus même le nom de oelle qui écri- 
vait ainsi ; on sait le nom, mais rien de plus, d'une 
autre religieuse, dont le frère unique comptait 
parmi les compagnons de Boniface. Elle ne pouvait 
se consoler de son absence, et elle épanche cette 
tristesse en écrivant à ce frère avec un accent poé- 
tique et poignant, qui rappelle les plaintes exhalées 
par sainte Radegonde, deux siècles plus tât, dans son 
couvent de Poitiers, en songeant aux calamités de 
sa jeunesse*. Notre Anglo-Saxonne a voulu aussi 



I.Fratriunico atqi]eainanti3siino...N. H.. ultimsancillaruinDei... 

QiurenonTiscogiUire<{uodegoso1am twc terra?.. fhiter, o f nier 
mi, cur potes menlem parvitatis meie assidue mœrore, fietu atque 
trietitia die noctuque caritatie tu;e abseotia affligere?... Jam certnm 
teneo, quod tibi cura non est de mea parvitate. Epitt. 144. édit. 
Jaffé. 

3 Voir trane II, p. S4S. — H. Zell a craque cette Bertgytha était la 
mSme que la religieuse de ce nom qui accompagna Liobaen Allemagne, 
elquec'eBldeliqu'elleécriTailàsun frère; mais cette supposition est 
inconciliable avec te texte des lettres, où il estdit que la sœur tutaban- 
donnée toute jeune parses parent3,landisque le seul historien qui parle 
des compagnes de Lioba dit que Berchtgyd passa en Germanie avec 
S.1 mère, et que lonles deux détinrent abbefses en Thurinfre. Otilo, 
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traduire en vers latins les gémissements de son 
cœur. Mais ses vers sont bien loin de valoir ceux 
que Fortunat mettait au service de l'abbesse-reine 
de Sainte-Croix de Poitiers. . 

Sa prose est à la fois plus correcte et plus tou- 
chante. « A Balthard, mon frère unique, si aimé 
dans le Seigneur, et plus aimé que personne dans 
le monde... J'ai reçu avec une tendre reconnais- 
sance le message et les dons que tu m'as envoyés 
par ton fidèle messager Aldred. Je ferai, avec l'aide 
de Dieu, tout ce que tu me recommandes, mais à la 
condition que tu daigneras revenir me voir. Je ne 
puis plus tarir la source de mes larmes, quand je 
vois ou entends que les autres vont rejoindre leurs 
amis. Alors je me rappelle que j'ai été abandon- 
née, toute jeune, par mes parents et que je suis 
restée seule ici. Cependant je n'ai pas été aban- 
donnée de Dieu, et je bénis sa miséricorde puis- 
qu'il t'a conservé la vie en même temps qu'à moi. 
Et maintenant, frère chéri, je t'en conjure et je 
t'en supplie, délivre mon âme de cette tristesse, car 
elle m'est très-nuisible. Je te le déclare, quand 
même tu ne resterais qu'un seul jour auprès de moi 
pour te remettre en route dès le lendemain, la dou- 



VUa s. Bonifacii^ édit. Jaffé, p. 490. Le messager qui servait d'inter- 
médiaire entre le frère et la sœur est ce même Aldred ou Aldraed, 
qui portait d'Allemagne en Angleterre les messages du diacre LuUe, 
le principal coadjutem* de Boniface [Epist. 78), d'où l'on a conclu que 
le frère de Berchtgyd devait ôtre employé dans la même mission. 
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leur fuirait de mon cœur. Mais s^^il te déplaît trop de 
m'accorder ma demande, je prends Dieu à témoin que 
jamais du moins notre tendresse ne sera trahie par 
moi. Peut-être aimerais-tu mieux me faire venir où 
tu es que de t'attendre ici. Pour moi, j'irais aussi vo- 
lontiers là où reposent les corps de nos parents, afin 
d'y achever ma vie temporelle et de parvenir de là 
dans la région de ces vivants où la paix et la joie 
sont étemelles... Adieu, cher disciple de la croix, 
aimé de ta sœur, garde à jamais ta bonne renom- 
mée. » 

Un autre jour, elle lui écrit encore : c< Mon âme 
est lasse de la vie, à cause de mon amour pour toi. 
Je suis ici seule, abandonnée, dépouiTue de toute 
parenté. Mon père et ma mère m'ont délaissée, mais 
le Seigneur m'a adoptée. Entre toi et moi il y à 
l'abîme des grandes eaux dont parle rÉcriture, 
mais nous sommes réunis par l'amour, car le 
véritable amour n'est jamais vaincu, ni par l'espace 
ni par le temps. Toutefois je t'avoue que la tristesse 
ne me quitte jamais. Monameen est troublée jusque 
dans le sommeil, car l'amour est fort comme la 
mort. Or, je te supplie, mon frère bien-aimé, de 
venir h moi ou de me faire venir, afin que je te re- 
voie avant de mourir ; car ton amour ne sort jamais 
de mon cœur. Mon frère, ta sœur unique te salue 
dans le Christ. Je prie pour toi comme pour moi- 
même, jour et nuit, à chaque heure et à chaque 
minute... Je piie en pleurant et prosleinée sur la 
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terre, afin que tu vives heureux ici-bas et que tu 
devienne!» tout simplement un saint * ... » 

Je plaindrais ceux qui par dédain sceptique pour 
toute tradition religieuse, ou par rigorisme moderne, 
pourraient écouter avec indifférence ou malveillance 
ces cris de douleur et d'amour qui jaillissaient, 
il y a plus de mille ans, du fond des cloîtres 
anglo-saxons, et qui attestent, avant et après tant 
d'autres témoignages, l'immortelle vitalité des 
ardeurs et des exigences du cœur humain,, sous 
tous les climats et dans toutes les sociétés. Quoi de 
plus touchant que ces explosions de l'humaine ten- 
. dresse, chez cette rude engeance des Anglo-Saxons, 
et sous la rugueuse écorce de leur sauvage nature? 
Quoi de plus intéressant que l'effort de ces âmes 
pour traduire, en une langue qu'elles réputaient plus 
civilisée que la leur, les émotions qui les agitaient. 



1 . Dilectîssimo fratri in Domino et in carne carissimo Balthardo 
Bertbgyth... Et nunc, f rater mi, adjurote atque deprecor, ut auferas 
tristitiam ab anima mea : quia valde nocet mihi. . . Sin autem dis- 
plicet tibi implere petitionem meam, tune Deum testera invoco, quod 
in me nunquam fltderelicta dilectio nostra... 

Hâve, crucicola care, salutate a sorore ; 
Fine tenus féliciter famam serva simpliciter. 

...Taedet animam meam vitse meîe propter amorem fraternitatis 
nostrae... Multae sunt aquarum congregationes inter me et te. . Tamen 
caritate jungamur : quia vera caritas nunquam locorum limite fran- 
gitur... Neque per somnkim mente quiesco. 

Vale vivens féliciter ut sis sanctus simpliciter. . . Precibus peto pro- 
fusis fletibus; solo tenus ssepissima... Epist. 148, 149, édit. Jaffé. 




et siirlmit pour se relrempor dans les Térilés et les 
préceptes de la foi chrétienne, si récemment substi- 
tuée au culte de leurs aïeux ! Pour moi, je prèle 
l'oreille, le long des siècles, à ces cris du cœur, à 
ces voii de l'âme, avec plus d'inlérêl mille fois 
qu'aux victoires et aux conquêtes qui ont absorbii 
l'attention des historiens; et je remercie mille fois 
les blogi-aphes des saints et les compilateurs deleui's 
œuvres d'avoir admis et enclos dans leurs in-tbilos, 
comme des fleurs dans un lieriiier, ces vestiges ru- 
dimentaires du co^ur de l'homme et de ses orages. 

« Il serait singulier, » a dit l'austère et tendre 
I^conlaire, « que le christianisme, fondé sur l'a- 
mour de Dieu et des hommes, n'aboutit qu'à la sé- 
cheresse dr r,1me â l'égard de tout ce qui n'est pas 
Dieu,.. Le détachement de soi-même, loin de dimi- 
nuer l'amour, l'entretienl et l'augmente. Ce qui 
ruine l'ainour, c'est l'égoïsme, ce n'est pas l'amour 
de Dieu ; et il n'y eut jamais sur la terre d'ardeare 
plus durables, plus pures, plus tendres que celles 
auxquelles les saints livraient leur cœur, à la fois 
dépouillé d'eux-mêmes et rempli de Dieu '.» 

1. I.jcoRiniKE, Uiirea à des jeunes gens. Toulouse. 9 noïem- 
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VI 



Mais les orages du cœur comme les orages de la 
vie ont un terme qui est la mort, cette mort qui dé- 
livre de tout, qui couronne tout et quelquefois expli- 
que tout. Comment mouraient nos religieuses an- 
glo-saxonnes ? Autant que nous pouvons le savoir, 
elles mouraient heureuses et même joy^ses, sans 
démentir ou abdiquer les tendres affections qui Lamor 
avaient affité leur cœur ou animé leur vie. On se™«^p*s""^ 

o aux 

tromperait fort en croyant qu'elles fussent les seu- ^^jjjjj 
les ou les premières, parmi les religieuses d'autre- 
fois, à entretenir jusqu'à leur dernier jour ces 
belles et saintes amitiés. Saint Grégoire le Grand 
nous a conservé le souvenir de cette noble Romaine, 
Galla, fille du patrice Symmaque, qui, devenue reli- 
gieuse dans un monastère près de la basilique de 
Saint-Pierre, et atteinte d'une maladie mortelle, eut 
une vision trois jours avant sa mort. Le prince 
des apôtres lui apparut en songe et lui an- 
nonça que ses péchés étaient pardonnes. Elle ne se 
contenta pas de cette grâce suprême : elle osa de 
plus demander à son saint protecteur qu'une reli- 
gieuse, sœur Benedicta, celle qu'elle aimait le plus 



Sainte 
Galla. 



t 
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dans toute la communauté, pût mourir avec elle! 
L'apôtre lui lépondit que cette amie ne mourrait 
pas en même temps qu'elle, mais la suivrait au bout 
de trente jours. Des le matin, Galla annonça à sa su- 
périeure ce qu'elle avait vu et entendu, et tout se 
passa comme 'elle l'avait prédit. Les deux amies, au 
bout d'un mois, furent reunies par la mort*. 

La grande abbesse Hilda, dont nous avons tanl 
parlé, qui fut pendant trente ans la lumière el l'o- 
racle de la Norlhumbrie, avait aussi dans sa com- 
munauté une religieuse préférée, ou du moins qui 
l'aimait, dit le vénérable Bede, d'un immense 
amour. Cette religieuse n'eut pas le bonheur de 
mourir en même temps que son amie. Mais lors- 
que la sainte abbesse, dévorée depuis sept ans par 
une fièvre cruelle qui n'interrompit pas un seul 
jour l'exercice de sa maternilé spirituelle, fut iirrî- 
véeau terme de son épreuye^loraqu'ella eut rendu 
le dernier soupir au milieu de sfs SUes remues pour 
entendre, sa dernière exhortation à garder ia paqc de 
l'Évangile entre elles el avec tous les homiiv^' l'aiaifl 
qui était en ce moment retenue au noviùat, sàtué 
dans un coin fort éloigné du dom^i^ mopai^ue, 

l.Gotlioruniteiaporibus, hiijus urbisiiobilûsiiiupuella...Eitmore 
suraens audaciam... quia quaindam sanctimonialeni' femioam iu' 
eodem moDisterio pne Cœteria dill^bat.,, antgtirikrt : Rog*>utïolW 
BenedicU mecum veBiat. Cui ille respondit : Na«, sed illa tajùift- 
aiat tecum : htec vero, quam peiis, die erit trigeaimo secuturfi. 
S. GuGn, IKoI., 1. IT.ap, Brev. Rman. off. propr. Cttr. hom.Sé 
B Oct. ■ ■! 'i,, .- 
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eut la consolation de voir en songe Tâme de Hilda 
conduite au ciel par un cortège resplendissant 
d'anges S 

Lxta mortem vidit : elle vit la mort avec bon- 
heur ! Ces paroles de Bede sur sainte Hilda sem- 
blent pouvoir s'appliquer à toutes leià saintes et 
même à toutes les religieuses dont il bous a gardé 

le souvenir. Il y en eut une à Barkingv qui, après Etheibori 

fit 
avoir été longtemps l'humble et zélée coadjutrice de son «mi 

la première abbesse, Ethelburga, fut avertie de la 
mort de cette abbesse, qui était en même temps son 
amie, par une vision nocturne ou elle vit sa chère 
Ethelburga enveloppée d'un lindeul plus éclatant 
que lé soleil, et enlevée au eiel par dei^ chaînes d'or 
qui représentaient ses bonnes œuvres. Privée de sa 
mère spirituelle, elle vécut encore pendant neuf 
ans en proie aux plus cruelles infirmités, afin, dit 
Bede, que la fournaise de cette tribulation quoti- 
dienne pût consumer tout ce qu'il pouvait rester de 
souillure parmi tant de vertus. EQe avait fini par 
être paralysée de tous les membres et même de la 

1. In quo toto tempore nunquam... commissum sibi gregem et 
publiée et. privatim docere prsetermittebat... Septimo infirmitatis 
anno... circa galU cantum, percepto viatico sacrosanctae çommunio-' 
nis, cum accersitis ancillis Ghristi... de serranda eas inTicem, immo 
cum omnibus pace evangelica admoneret : juater \erba exbortationis 
lœta mortem vidit... Kunciavit matfem iilarum onmium Hild abba^ 
tissam. .. se aspectante cum luce immensa ducibus angelis ad seternse 
lumina luds... ascendisse... Ferunt quod eadem nocte... cuidam 
virginum Dec devotariun quse illam immenso amore diligebat^ obitus 
illius in visione apparuerit. Bede, IV, 25. 
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langue. Trois jours avant sa mort elle retrouva la 
vue et la parole ; on l'entendit échanger quelques 
mots avec un visiteur invisible : c'était sa très-chère 
Elhelburga qui venait lui annoncer sa délivrance. 
« Je puis à peine supporter cette joie, » disait la 
malade, et dès la nuit suivante, affranchie à la fois 
des liens de la chair et de la maladie, elle entra 
dans la joie étemelle'. 

On montre encore dans la belle église de Bevcr- 
ley un monument sépulcral qui se nomme la tombe 
dex viergc$ ; c'est celle des deux filles d'un comte, 
bienfaiteur de la grande abbaje de Saint-Jean, où 
elles avaient pris le voile. En la nuit de Noël, selon 
la légende, elles sortirent les dernières de la messe 
de minuit et ne reparurent plus dans leurs stalles. 
ApiiVI'ofïiee lie la nuit suivante, l'abbessc, inquiète 
de leur absence, alla les chercher et les trouva en- 
dormies dans les bras l'une de l'autre. Réveillées, 
elles dirent qu'elles pensaient n'avoir dormi qu'une 
heure, en rêvant du paradis. Elles redescendîr^t 
au chœur et là, agenouillées devant l'abbesse, après 

1. Christi famulB Torcbtgyd... adjutrii discipUnœ reguUris eidem 
matri, minores doceodo lel castigando curabat... Vidit quasi corpus 
liominis. qun) esset sole clarius, sindone inTolutmn in sublime ferri. .. 
quasi funibus auro clarioribus... Per antios DOTem pia RedemptorU 
tiostri proiisione fatigata, ut quicquid îq ea vitii sordidantis inl^ 
virtutegper ignorantiam Tel incuriam resediaset, totum hoc conii- 
nus diutine tribulatîonis eicoqueret... Heguaguam hsee Ueta fim 
queo... Interrogala cum qao loqueretur: Cxin cahuima, inquit, 
matTefaea£ilHberge...^oya\a carnis simul etinflrmitatia n]iculiB,ail 
teterniB gaudia salutis intrivlE. Bui, IT, D. 
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avoir demandé et reçu sa bénédiction, elles mouru- 
rent en s'embrassant*. 

L'un des plus célèbres païens de notre siècle, 
Goethe, est mort en demandant de la lumière. Plus 
de lumière ! ce furent, dit-on, ses dernières paroles. 
On se les rappelle involontairement en lisant le ré- 
cit des morts heureuses et joyeuses, douces et lumi- 
neuses de ces vierges, qui préparaient, au fond de 
leurs cloîtres aujourd'hui oubliés ou méprisés, la 
conversion de la patrie de Gœthe. C'est avant tout 
la lumière, mais une lumière céleste et surnatu- 
relle, qui inonde leurs lits de mort et leurs tombes. 

Le privilège de ces visions lumineuses et de ces 
douces morts semble avoir été accordé à nos Anglo- 
Saxonnes, et non-seulement à celles qui mouraient 
sur le sol natal, mais aussi à celles qui avaient 
passé leur vie dans les cloîtres étrangers. 

A Faremoutier en France, la fille d'un roi de 
Kent, Earcongotha, dont nous avons déjà parlé', 
avait édifié tous les habitants par les prodiges de sa 
vertu. Avertie de sa fin prochaine, elle alla dans 
l'infirmerie du monastère solliciter de cellule en 
cellule les prières des religieuses malades. Elle 

i. Le comte Puch, père de ces deux sœurs, est celui dont il est 
question dans Bede [V, 4], où on raconte la guérlson miraculeuse de 
sa femme par saint Jean de Beverley. Une de ses filles s'appelait Yo/- 
fHda : l'histoire constate qu'elle fut religieuse à Beverley et y mourut 
en 742. Puch dédit cum filia manerium de Walkington. Puch avait 
son manoir à South-Burton, à deux milles de Deverley Dugdale, Mo- 
nasticon, I, 170; Mabillon, Act. SS. 0. S. B.^ t. IIÏ, p. 413. 

2. Voir plus haut, p. 257 et 270. 

MowRS ly'occ. v. 2i 
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mourut la nuit suivante, aux premiers rayons de 
Taurore. A cette même heure; léèihoines qui occu- 
paient un autre quartier'' du double monastère, 
entendirent' comme' le fcruit d'une multitude qui 
venait, au son d'une musique céleste, envahir Tédi- 
fice claustral. Étant sortis en plein air pour savoir ce 
qui en était, ils se virent tout inondés d'une lu- 
mière prodigieuse au milieu de laquelle Pâme de 
la princesse étrangère montait au cieP. 
et Dans ce même cloître de Faremoutier, où la fille 

la converse 

wiuesinda. dcs rois de Kent, petite-fille de Clovis et d'Ethelbert, 
vivait et mourait de la ^orte, une humble converse, 
elle aussi Anglo-Saxonne de naissance, eut, comme 
sa royale compagne, le pressentiment joyeux de sa 
mort et le cortège lumineux des anges pour l'cscoi- 
teràu ciel. tJn jour que Willesinda (c*étaitson nom) 
travaillait au jardin du monaslère avec d'autres sœurs 
converses, clic leur dit : a Une de celles qui culti- 
ce vent ce carré va mourir incessamment ; soyons donc 
« prêtes, afin que notre tiédeur ne nous porte pas 
« dommage dans l'élernité. » En vain lui dcmanda- 

1. Magnarum fuit virgo virtutum... Hiijus multa ab incolis loci 
iliius soient opéra virtutum et signa miraculoruni usque hodie nar- 
rari... Cirpit circuire in monasterio casulas infirmarum Cliristi famu* 
larum... ïpsa autcm nocte... nicii»ientc aurora...inuIti de fratribus... 
sonitum quasi plurimie multitudinis monasterium ingredicntis; niox 
cgressi dignoscere quid essct, vidcrunt lucem cœlitus emissam fuisse 
perniaximani, «pue sanctani illani aniniam.», ad ietcrna gaudia duco- 
k bat... Tantsn fragrantia suavilatis ab iniis ebullivit, ut cunctis qui 

adstaliant fratribus ac sororibus, quasi opobalsami cellaria esse vi- 
derentur aperta. Bede. Ul, 8. 
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t-on quelle serait la première à mourir. Bientôt elle 
tomba malade, et pendant toute sa maladie elle re- 
gardait le cieï avec des yeux ràyohîiants de* bonheur, 
en récitant de longs passages de PEcriture sainte, 
qu'elle n'avait cependant jamais appris par cœur. 
Comme le bouvier-poëté* que Tabbesse Hilda avait 
initié à la vie monastique è't à la connaissance de la 
Bible, elle étonnait les assistants en leur racontant 
par ordre l'Ancien et le Nouveau Testament. 

Après cela elle se mit à chanter avec une douceur 
infinie les offices tels qu'elle les avait entendu chan- 
ter par les prêtres. Puis tout à coup elle dit à ses 
compagnes stupéfaites : c< Place, place à celles qui 
« vont venir !» On ne voyait personne, mais on Ten- 
tendit dire à plusieurs reprises, en inclinant la tête 
avec l'expression du respect et de la joie : a Soyez les 
« bien-venues, mes chères danles, soyez les bien- 
ce venues. — A qui donc parlez-vous? » lui di(-on. 
c< Eh quoi ! » répliqua-t-elle, « ne reconnaissez- vous 
c< pas vos propres sœurs , celles qui sont parties de 
c( cette communauté pour le ciel ?.. • Regarde donc, 
c< toi, Anstrude, voilà Ansilde, ta propre sœur, qui 
c< est morte il. y a longtemps l La voilà revêtue de la 
« blanche robe des élues.^» Sur quoi elle rendit le 
dernier soupir, et l'on entendit aussitôt le chœur des 
anges qui venait au-devant de cette âme sauvée^ 

Mais c'était surtout parmi les savantes de Barking, 

1. Qusedamex génère Saxonum Willesinda nomine,... quadam die 
dum in hortum intra monasterii septa laboraret, oum sodalibus lo- 
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A Bnrking, 
vision 

du 
linceul 

lumineux. 



dans ce monastère où les enseignements classiques 
d'Aldhelm et de Boniface devaient trouver tant 
d'écho, que la mort apparaissait douce et radieuse. 
Lors de la grande peste de 664, qui désola si cruel- 
lement la naissante église d'Angleterre, les reli- 
gieuses étant sorties une nuit de leur église, à la fin 
de matines, pour aller prier sur la tombe des moines 
qui les avaient précédées dans l'autre monde, elles vi- 
rent tout à coup le ciel s*éclairer tout entier, et comme 
un grand linceul lumineux les recouvrir toutes. 
Elles en furent si effrayées que le cantique qu'elles 
chantaient expira sur leurs lèvres. Bientôt cette 
clarté, plus éclatante que celle du soleil, les guida 
vers le cimetière où elles devaient reposer à leur 
tour, puis disparut; et alors elles comprirent que 
celle lumière d'en haut leur indiquait à la fois le ciel 
qui attendait leurs âmes et la terre où leurs corps 
attendraient le jour de la résurrection \ 



cuta est : Cito a nobis qufc in liac area excolimus una itura est... 
Cœpit lîeta ad cœlum viiltus refcrrp, et ignotas sibi dudum scriptii- 
rarum paginas enarrarc, exorsaque a principio libres Moysis perordi- 
nom rocitare, Evangeliique vitalia sacramenta ac Apostolica post vc- 
tcrum documenta narrare. Omnesqiie deinceps scripturas ex ordinc 
mcmorare... Ililari viiltu, capiteque inclinato dixit : Renedicite do- 
minaî mère, benedicile dominte mea\ Inquirentcsque qiia^ adstabant 
quibus .salulem praniitteret, respondit : Non ccrnitis sorores vestras 
qu;e de vcst.ro collegio niigraverunt ad cœlos? Quîorentesque illœ si 
agnoscerel, increpanti voce ad iinam earum Ansitrudcm noniine lo- 
quitiir : Vel tu, inquit, non agnoscis sororeni tuam Ansildem, qua' 
dudum ad cœlosmigravit candidatarum cborisinsertam. Vita S. Biir- 
qundofarXy c. vn, ap. Mabillo.n, Act. SS. 0. S. B., t. II, p. 425. 
1. Egrcssa^ de oratorio famulîe Christi... ecce subito lux emis.«<a 



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 573 

Parmi celles qui moururent en si grand nombre La 
dans cette fatale année, il en est deux dont l'histo- appelé 
rien national des Anglo-Saxons n'a pas dédaigné de reXi 
mêler le modeste souvenir à ses récits sur les événe- 
ments politiques et militaires de l'Essex et de l'Est- 
Anglie. L'une d'elles se portait encore bien, lors- 
qu'on vint lui dire qu'un petit enfant, recueilli et 
maternellement soigné par les sœurs, venait de 
mourir, et de son dernier soupir l'avait appelée trois 
fois par son nom : Edith I Edith I Edith I Aussitôt 
elle se mit au lit, et mourut le même jour, pour 
suivre au ciel son innocent précurseur ^ 

Une autre, toute jeune, mais malade depuis plus u 

, , ,,,,.. , lampe éteî 

longtemps, et a toute extrémité, enjoignit tout a coup 
à celles qui la veillaient d'emporter la lampe qui 
les éclairait : a Éteignez ^ éteignez^ » disait-elle sans 
cesse et sans qu'on lui obéît. « Vous me prenez pour 
« une folle, mais je ne le suis pas, et je vous dis que 
«je vois toute c^tte maison pleine d'une telle lu- 
« mière que votre lampe m' offusque de sa lueur 



cœlitus, velutilinteum magnum... tanto eas stupore perculit, ut eliam 
canticum quod canebant tremefactae inlermitterent. Ipse splendor 
emissse lucis, in cujus compara tione sol meridianus yideri possit 
obscurus..« Ut nuUi esset dubium, quin ipsa lux quse animas famula- 
rum Ghristi esset ductura vel susceptura in cœlis, etiam corporibus 
earum, etc. Bede, IV, 7. 

1. Puer trium circiter annorum... qui propter infantilem adhuc 
œtateni in virginum Deo dedicatarum solebat cella nutriri ibique rae- 
dicari... Glamavit... proprio eam nomine quasi prsesentem alloquens, 
Eadgyd, Eadgyd, Eadgyd... Ipso quo vocata est die... illum qui se 
vocavit adregnum cœleste secuta est. fbtd.., IV, 8. 
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c< obscqrc. » Pli^ tard, ,JÇom^)e on s'obstinait à ne 
pas l'écouter, elle reprit : « Eh bien ! rallumez vos 
« lampes et gardez-lçs tant que vous voudrez. Sa- 
c( chez, seulement que je n'ai fâs besoin de votre 
«lumiqre : la.mi^nna est ailleurs, et, à l'aube du 
«jour, elle viendra me chercher. » A l'aubé du 
jour, elle était morte*. 



I 
\ 



VII 



L'histoire n'a gardé que ces noms, et encore 
n'est-ce pas sans peine qu'il faut les arracher du 
fond des chroniques et des légendes. Le voile de 

l'oubli et de rindifférenee s'est abaissé entre nous et 
ces siècles lointains. Ce grand foyer, allumé par la foi 
et la charité dans toutes ces âmes de chrétiennes 
neuves et ferventes, s'est éteint ; c'est à peine si quel- 
ques rayons affaiblis pénètrent à travers la nuit des 
âges jusqu'à nous. Ce grand jardin de fleurs par- 
fumées, de fruits éclatants et bénis, n'est plus vu et 

1. Cœpil subito circa mediam noctem clamare petcns ut liicer- 
nam... extinguei eut ; qiiod cuni frequenti voce repcteret... Scio quod 
me htTc insana mente lo(iui arbilramini... Vere dico vobis quod do- 
muni hanc tanta luce implelam esse perspicio, ut vestra illa lucerna 
milii oninimodis esse videatur obscura... Accendite ergo lucernam 
illam quamdiu vullis; allamen scitote quia non est mea : nam mea 
lux, inripieule aurora, milii adventiu'a osl... lOid 



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 375 

respiré que de Dieu : c'est à peine si un léger souffle 
nous apporte le vestige éphémère de ce parftim. On 
ne saura jamais quelles myriades d'âmes candides et 
vaillantes, simples et .délicates, douces et ferventes, 
ont dû peupler ces immenses et innombrables mo- 
nastères d'autrefois ! Que de jeunes et touchantes 
destinées ensevelies dans les ténèbres de l'oubli, 
jusqu'au jour où, devant l'univers assemblé, elles 
resplendiront des feiix de la gloire éternelle ! 

Mais alors, en ces temps reculés, elles formaient 
déjà, pour la gloire et la consolation de leur patrie et 
de l'Église, toute une armée nombreuse, aguerrie, 
indomptable, portant, les glorieuses enseignes du 
sacrifice avec une sérénité magnanime, avec une 
humble ferveur. Elles confessaient viclorieusement 
devant la chrétienté naissante et la barbarie refou- 
lée, comme leurs sœurs d'aujourd'hui, devant notre 
civilisation trop orgueilleuse, la divinité de Jésus- 
Christ , les souffrances expiatrices, l'empire im- 
mortel de l'âme sur la nature inférieure. 

Dans toutes ces nobles filles, fiancées à Dieu, il 
apparaît quelque chose d'intrépide et de fort qui est caractère virii 
au-dessus de leur sexe. C'est le propre de la vie reli- iap?upart 
gieuse de transfigurer ainsi la nature humaine en 
donnant à Pâme ce qui .lui manquerait presque tou- 
jours dans la vie ordinaire. Elle inspire à la jeune 
vierge je ne sais quoi de viril qui la dérobe à toutes 
les faiblesses de la nature, qui en fail, au jour voulu, 
une héroïne, mais une héroïne tendre et douce, sur- 
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gissant des abîmes de rhumilité, de l'obéissance et 
dePamour, pour monter au niveau des plus généreux 
essors et atteindre tout ce qu'il y a de lumineux et de 
puissant dans le courage humain. 

Elle verse dans le cœur du moine^du vrai religieux, 
du vrai prêtre, des trésors d'une compassion intelli- 
gente, d'une tendresse sans bornes, d'une douceur 
sans mollesse, d'une patience sans relâche, tels que 
le cœur d'une femme semble seul capable d'en con- 
tenir. 

Quelquefois à l'une comme à l'autre, à la fiancée 
de Dieu comme à son ministre, à l'héroïne de la 
charité comme au maître de la doctrine et de la 
parole, elle ajoule par un don surnaturel le charme 
incomparable de l'enfant, avec sa candeur naïve et 
caressante ; et alors le regard attendri contemple sur 
un visage vivant cette simplicité dans la beauté et 
cette sérénité dans la force, qui sont la plus belle 
parure de la vertu et du génie. De sorte que parfois 
tout ce qu'il y a de grand et de pur dans ces trois 
types si divers de Tespèce humaine, l'homme, la 
femme et l'enfant, se trouvent ainsi combinés en un 
seul être, qui accomplit tout ce que l'âme peut faire 
de plus grand ici-bas pour se relever de sa chute et 
se rendre digne du Dieu qui l'a créée etsauvéeV 

Je parle au présent, car tout cela subsiste encore 

1. AuBREY DE Vere, Thouçhts on saint Gertrude. — Cf. T. W. Alues, 
The formation of Chrislendom, 18G5, part. ï, leçt. 6. Création ofvir- 
fjinallife. 



du sacrittce. 
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Tout cela se retrouve et se reproduit chaque jour 
au sein de notre civilisation moderne. 

De ce monde perdu, dont nous nous efforçons de 
retrouver l'empreinte, tout a disparu, tout a péri Tout a péri 
ou tout a changé, hormis l'armée du sacrifice, rancien monui 
Le vaste et magnifique édifice de l'ancienne so- rarmée 
ciété catholique s'est écroulé sans retour. Il en sur- 
gira, il en surgit déjà une autre qui aura, comme 
l'ancienne, ses grandeurs et ses misères. Mais ce 
que nous venons de raconter a duré, dure encore et 
durera toujours. 

Douze siècles après ces Anglo-Saxonnes dont on 
vient de parler, la même main vient s'abattre sur 
nos foyers, sur nos cœurs désolés, pour en arracher 
nos filles et nos sœurs. Et jamais, depuis que le 
christianisme existe, ces sacrifices n'ont été plus 
nombreux, plus magnanimes, plus spontanés qu'au- 
jourd'hui. 

Oui, chaque jour, depuis le commencement du 
siècle où nous sommes, des milliers de créatures ai- 
mées sortent des châteaux comme des chaumières, 
des palais comme des ateliers, pour offrir à Dieu leur 
cœur, leur âme, leur corps virginal, leur tendresse 
et leur vie. Chaque jour, parmi nous et partout, des 
filles de grande maison et de grand cœur, et d'autres 
d'un cœur plus grand que leur fortune, se donnent, 
dès le matin de la vie, à un époux immortel. 

C'est la fleur du genre humain; fleur encore char- 
gée de sa goutte de rosée, qui n'a encore réfléchi 
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que le rayon du $(4eil levant et qu'aucune poussière 
terrestre n'a encore i^^^nie^ fleur exquise et char- 
mante, qai, respirée mêraç d$ loin, enivre de ses 
chastes senteurs, au moins poi|i;,uo pioment, les 
âmes les plus vulgaires. C'est la fleur, mais c'est 
aussi le fruit ; c'est la sève la plus pure, c'est le sang 
le plus 'généreux de la tige d'Adam ; car chaque 
jour ces héroïnes remportent Ja plus étonnante des 
victoires, grâce au plus coursigeux effort qui puisse 
enlever la créature aux instincts terrestres et aux 
liens mortels. 

Avez-vous vu, en mars ou avril, un jeune enfant 
respirer les premiers épanoiiissements de la na- 
ture, et les premières lueurs de l'admiration étince- 
1er dans son beau regard au contact du réveil de 
la vie dans les bois et les champs? C'était le prin- 
temps de la vie en présence du printemps de la na- 
ture, et c'étaitun enchantement ! Mais il y a quelque 
chose de plus enchanteur et qui ravit l'âme aux 
plus hautes cimes de rémotion humaine : c'est la 
vierge déjà adolescente, toute rayonnante de jeu- 
nesse et (le beauté, qui se détourne de tous les par- 
fums de la vie pour ne plus respirer et regarder que 
vers le ciel. 

Quel spectacle! el où on trouver un qui manifeste 
plus visiblement la nature divine de l'Église, qui 
fasse mieux oublier les misères el les taches dont 
sa céleste splendeur est parfois voilée ? 

Mais redisons-le sans cesse, ce spectacle nous est 
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donné partout, et pon-seulement dans notre Europe Nombre 
vieillie et-malsaine, mais ^ans cetfe Amérique* que persévérai 
contemplent ^vec espoir. »et con|iance tous les esprits vocation 

, , , . \ i>^ •! . Al/ . . contempora 

généreux; partout oui Lvangile est prêche, partout 
où un cruciû)^ çst dressé, car partout le Christ sait, 
de ses bras invincibles, saisir et déracmer ces fleurs 
terrestres pour les transplanter dans une région plus 
voisine du ciel. 

Les spoliateurs et les proscripteurs auront beau 
recommencer leur œuvre, chaque jour prédite et 
provoquée par les scribes du césarisme révolution- 
naire. La chasteté dévouée recommencera la sienne. 
Dans les greniers et les caves des palais habités par 
les triomphateurs de l'avenir, sur leurs têtes ou sous 
leurs pieds, il y aura des vierges qui jureront à Jésus- 
Christ de n'appartenir qu'à lui, et qui garderont ce 
serment, s'il le faut, au prix de la vie. 

En ce siècle de grande mollesse et d'universel af- 
faissement, ces victorieuses ont retrouvé, ont gardé 
le secret de la force, et, dans la faiblesse de leur 
sexe, ne nous lassons pas de le répéter, elles mani- 

• 

1 . « Nous sommes pénétrés du plus profond respect pour ces vierges 
saintes qui remplissent nos communautés religieuses. Nous accom- 
plissons un devoir bien doux, en rendant un témoignage public à la 
vertu et à l'héroïsme de ces vierges chrétiennes, dont la vie répaud 
partout la bonne odeur de Jésus-Christ, et qui, par leur dévouement 
et leur eq[)rit de sacrifice, ont contribué peut-être plus qu'aucune 
autre cause à produire un heureux changement dans l'esprit d'un grand 
nombre de ceux qui étaient éloignés de notre foi. » lettre pastorale 
des archevêques et évêques des États-Unis assemblés en concile plé- 
nier à Baltimore, le 21 octobre 18r>() 
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festenl la mâle et persévérante énergie qui nous 
manque pour nborder as front et dompter l'égoïsme, 
la lîlchelé, le sensuniisnie de noire temps et de tous 
les lemp». Cette lâche, elles l'accomplissent avec une 
chaste et triomphante hardiesse. Tout ce qu'il y a de 
noble et de pur dans la nature humaine est mené au 
combat contre toutes nos bassesses et au secours de 
toutes nos misères. Ne parlons plus du charme de 
la vie contemplative, des joies suaves de la médita- 
tion, de la solitude. Ce n'est plus là que le lot du 
petitnombre. La foule des dévouées se précipite dans 
une autre voie. Elles accourent, elles afQuent pour 
prodiguer des soins infatigables aux infirmilés les 
plus rebutantes, les plus prolongées de la pauvre 
nature humaine; pour défricher les déserts de l'i- 
gnorance, de la stupidité enfantine, souvent si re- 
vêche et si rétive. Bravant tous les dégoûts, toutes les 
répugnances, toutes les dénonciations, toutes les in- 
gratitudes, elles viennent par milliers, avec un cou- 
rage et une patience indomptables, courtiser, cares- 
ser et soulager toutes les formes de la souffrance 
et du dénûment. 

Et comme elles ont la force, elles ont aussi la 
lumière, la prudence, la vraie perspicacité. Elles ont 
compris la vie avant d'en avoir goûté. Qui donc 
leur en a enseigné les douloureux secrets? A elles 
si pures et si passionnées, à elles, dans l'âge où le 
cœur commence à être dévoré par la soif insatiable 
des sympathies et des tendresses humaines, qui 
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donc a appris que celle soif ne sera jamais as- 
souvie en ce monde? Qui leur a révélé Tigno- 
minieuse fragililé des affeclions d'ici-bas, des plus 
nobles el des plus douces, des plus lendres commç 
des plus enracinées, de celles-là même qui se 
croyaienl immorlelles el qui tenaient le plus de place 
dans les cœurs où elles ont misérablement péri ? Ce 
ne peut êlre qu'un instincl divinement libérateur, 
qui les affranchit en nous les dérobant. Les voilà 
délivrées des cruels élonnemenls de Tâme qui ren- 
contre le mécompte, la trahison, le mépris dans le 
chemin de l'amour, el quelquefois, après tant d'ef- 
forts el tant d'illusions, le silence de la mort dans la 
plénitude de la vie. Elles ont deviné l'ennemi, elles 
l'ont tourné, déjoué, vaincu ; elles lui ont échappé 
pour toujours : Anima nostra sicut passer erepta 
est de laqueo venantium : laqueus contritus est et 
nos liber atx sumus. 

Elles vont donc porter à Dieu, dans sa première 
fraîcheur, tout leur cœur, tous les trésors du pro- 
fond amour, du complet abandon qu'elles refusent 
à l'homme. Elles vont tout ensevelir et tout consu- 
mer dans le secret du dépouillement volontaire, des 
immolations cachées. 

Cela fait, elles nous afBrment qu'elles ont trouvé 
la paix et la joie, etdansle sacrifice d'elles-mêmes la 
perfection de Tamour. Elles ont gardé leur cœur 
pour celui qui ne change pas et ne trompe jamais. 
Et à son service, elles rencontrent des consola- 
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lions qui valent tout le prix dont on les paye, des 
joies qui ne sont pas sans nuages parce qu'alors 
elles seraient sans mérite, mais dont la saveur et le 
parfum durent jusqu'à la tombe. 

Ce n'est pas qu'elles aient voulu nous oublier ou 
nous trahir, nous qu'elles aimaient et qui les ai- 
mions. Non, la flèche qui est entrée dans notre cœur 
et qui y reste a d'abord traversé le leur. Elles par- 
tagent avec nous le poids cl l'aniertuniie du sacrifice. 
\je détachement n'est point l'insensibilité. Il n'y a 
que la fausse spiritualité qui rende dur, arrogant, 
impitoyable. Toute religion qui dessèche ou en- 
durcit le cœur est une tyrannie menteuse. Ici, dans 
le vrai sacrifice, dans la mortification suprême, l'af- 
fection humaine ne perd aucun de ses droits : ils 
sont tous respectés, mais tous épurés, tous transfor- 
més en offrande au Dieu qui a promis de nous con- 
soler plus qu'une mère ; Miserebikir tui magis 
quant mater. L'ardeur d'une tendresse souffrante, 
mais si pure, si droite, si sûre d'elle-même, se 
révèle encore dans chaque accent, dans chaque 
regard. Le bonheur d'être à Dieu ne ferme point 
un cœur bien né aux peines d'autrui, et ne l'isole 
d'aucune émoi ion généreuse. Ce cœur devient au 
contraire plus tendre et plus intimement occupe 
de ceux qu'il aime à mesure qu'il s'enlace d'une 
étreinte plus passionnée au cœur de Jésus \ 

1. « Quelque ferme que fût la résolution de Thérèse en se séparant 
de son père, l'amitié tendre qu'elle lui portait rendit cette séparation 
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Est-ce là un rêve ? une page de roman ? Est-ce 
seulement de l'histoire', l'histoire d^un passé à ja- 
mais éteint ? Noit, encore uiie foi^^ c'est ce qui se 
voit et se passe chaque jour parmi nous. 

Ce spectacle quotidien, hous-même qui en par- 
lons nous l'avons vil et subi. Ce qui ne nous était 
apparu qu'à travers les âgés et a travers les livres, 
s'est dressé un jour devant nos yeux baignés des 
larmes d'une angoisse paternelle. Oui ne nous par- 
donnera d'avoir, sous l'empire de cet ineffaçable 
souvenir, allongé plus que de raison peut-être 
cette page d'une œuvre trop longtemps inache- 
vée? Combien d'autres n'ont pas, eux aussi, tra- 
versé cette angoisse et contemplé d'un regard 
éperdu la dernière apparition mondaine d'une fille 
ou d'une sœur bien-aimée ! 

Un matin elle se lève et s'en vient dire à son 
père et à sa mère : Adieu î tout est fini. Je vais 
mourir, mourir à vous, mourir à tout. Je ne serai 



ii 



déchirante pour son cœur. « Je crois, dit-elle, que quand j'aurais été 
a près de mourir je n'aurais pas plus souffert que je le fis alors. Il 
a me semblait ^ue tous meâ os se disloquaient, parce que mon amour 
« pour Dieu n'était pas assez fort pour me faire entièrement triom- 
(X pher de la tendresse naturelle que j'avais pour mes parents. Je fus 
« obligée de me faire une extrême violence pour les quitter ; et si le 
d Seigneur ne m'eût aidée, mes bonnes réflexions n'auraient jamais 
a suffi pour suivre jusqu'au bout mes résolutions; mais sa bonté me 
a donna du courage contre moi-même. Au moment où je pris l'habit, 
a Dieu me fît sentir aussi combien il favorise ceux qui se font violence 
« pour l'amour de lui. Ce combat intérieur ne fut connu que de lui 
« seul ; à l'extérieur, on ne vit dans ma conduite que courage et fer- 
<L meté. » Histoire de sa vie^ c. iii^ ap. Le Boucher. 
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jamaiii ni é|)ouse ni mèrti ; je ne serai plus mèmct' 
votre tille. Je ne suis plus qu'A Dieu. — 
la reiieni. Slatim relictù niibus et pâtre, xe~ 
CîUa est euml La voilà qui Rpparaît déjà parée 
pour le sacrifice, élincelantc el charmante, avec 
un sourire angéliquc, avec une ard{?ur sereine, 
rayonnante de grâce et de fraicticur, le vrai chcf- 

I d'œuvre de la création ! Fière de sa riante et 
nièrc parure, vaillante el radieuse, elle marche k 
l'autel, ou plutôt elle j court, elle y vole comme ui 
soldat à l'assaut, contenant à peine la passion qui I9! 
dévore, pour y courber la tète sous ce voile qui sera 
un joug pour le reste de sa vie, mais qui sera ]%> 
couronne de son éternité. 

C'en est fait : elle a franchi l'aLîme avec cet élan, 

^. net essor, ce magnanime oubli de soi qui est la gloire 
de la jeunesse, avec cet enthousiasme invincible el 
pur que rien ici-bas ne saura plus ni éteindre ni 
égaler. 

Mais quel est donc cet amant invisible, mort sur 
un gibet, it y a dix-buit siècles, et qui attire ainsi à 
lui la jeunesse, la beauté el l'amour î qui apparaît 
aux âmes avec un éclat et un attrait auquel elles ne 
peuvent résister? qui fond tout à coup sur elles et 
en fait sa proie? qui prend toute vivante la chair de 
notre chair et s'abreuve du plus pur de notre sang ? 
Est-ce un homme? Non : c'est un Dieu. Voilà le 
grand secret, la clef de ce sublime et douloureux 
mystère. Un Dieu seul peut remporter de tels triom- 
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pbes et mériter de tels abandons. Ce Jésus^ dont la 
divinité est tous les jours insultée ou niée, la prouve 
tous les jours, entre mille autres preuves, par ces 
miracles de désintéressement et de courage qui s'ap- 
pellent des vocations. Des cœurs jeunes et innocents 
se donnent à lui pour le récompenser du don qu'il 
nous a fait de lui-même ; el ce sacrifice qui nous 
crucifie n'est que la réponse de l'amour humain à 
l'amour d'un Dieu qui s'est fait crucifier pour 
nous. 



Orléans, vendredi saint, 1800. 
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APPENDICE 



LINDISFARNE 



i . 



(Voir tome IV, p. 20.) 

t 

Lindisfarne porte aujourd'hui le nom d'Ile-Sainie, 
Holy kimdf qui lui a été donné en 1093 par les moi- 
nes^ alors transplantés à Durham, en mémoire du grand 
nombre de «religieux massacrés lors de l'invasion da- 
noise, et vénérés comme martyrs. 

Sauf Tilot noirâtre et à peine visible situé au sud- 
ouest, à cinquante toises du rivage, qui porte encore 
le nom de Saint Cuthberfs IsUyet où Ton prétend discer- 
ner quelques débris de sa cellule, VUe-SMnie de Lin- 
disfarne ne conserve aucune trace matérielle soit du 
séjour de ce grand saint , si populaire , soit de l'an- 
cienne cathédrale monastique de la Northumbrie. Mais 
on y voit les ruines importantes et très-pittoresques 
de l'église reconstruite, en 1093, par l'évêque Carilef . 
Cet évéque s'est immortalisé par la construction de la 
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iiiagnili<]uecalliédFalc actuelle de Durliain, dont, l'églii^c 
de Lindiafarnc, construite en belle pierre rouge, comme 
les églises des bords du Rhin, est un diminutif. Elle 
est du style roman ou normand le plus pur , sauf le 
chœur et le. chevet rei^tangulairc, ajoutés au treizième 
siècle. Elle a eu pour arehitecte le moine Eadward, 
dont Reginald, dans son Libellns de miraculis Cutkberli, 
fait un si bel éloge, et qui fît venir, de la cité voisine, 
avec l'aide empressé des habitants, la bonne pierre qni 
manquait à Lindtsfarne, celle de l'ile étant trop friable 
et trop prompte à être rongée par l'écume de la mer. On 
y admire surtout un are doubleau diagonal, orné de ri- 
ches moulures dentelées, seul débris subsistant de la 
voûLe centrale de la croisée du transsept entre la nef et 
le chœur. Cette arche, jetée de l'angle nord-ouest à l'an- 
gle sud-est et comme suspendue, se découpe sur le ciel 
avec hardies,«e et majesté. Elle a vingt-quatre pieds 
anglais de diamètre et s'élève à quarante-quatre pieds 
du sol surhaussé par tes décombres. Le bas-câté du 
nord est encore entier, ainsi que deux travées du même 
cdté de la nef, qui en avait sis. Le chœur primitif était 
terminé par une abside circulaire : il en reste une moi- 
tié, défigurée et mutilée par l'adjonction d'un chevet 
carré en matériaux différents du reste. Le transsept 
a deux absides circulaires, du même style que le chœur 
primitif. Le revers de ta façade occidentale à l'intérieur 
de l'église est d'un grand effet. Toute la ruine est fort 
bien reproduite dans les Aretùtectural antiquities of 
Durkam, par Billing, iu-4''. 

II y a quelques restes de l'ancien monastère autour 
de l'église. Un beau château fort du seizième siècle, 
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construit sous la reine Elisabeth, occupe un môle coni- 
que à Textrémité méridionale de Tile. 

Il existe une description très-détaillée de Lindis- 
famc dans l'ouvrage de Térudit James Raine, intitulé : 
The history and antiquities of North Durham, or tlie 
shires of Norham, Island and Bedlington, now united 
to the county of Northumberland. London, 1852, in- 
folio. L'article Holy Island est très-long : il renferme 
de minutieux détails sur l'histoire du prieuré fondé en 
1093- : il est accompagné d'une planche faite en 1728 
par Buck, et qui montre l'état des ruines de cette 
époque ; elles n'étaient guère plus considérables qu'au- 
jourd'hui. 

Bamborough, l'ancienne résidence des rois de Nor- 
thumbrie, situé sur la plage, en vue de Lindisfarne, 
est placé sur un roc immense, qui domine la mer et 
tout le pays environnant : le château très-modernisé a 
été transformé, par lord Crewe, en école charitable et 
en établissements divers, consacrés à l'œuvre du sauve- 
tage, si nécessaire et si énergiquement dirigée sur cette 
côte dangereuse. 

Je ne résiste pas à l'envie de citer ici les beaux vers 
de Walter Scott, qui consoleront le lecteur de l'aridité 
des détails précédents, et qui dépeignent si exactement 
ce site deLindisfarne,*sauf en ce qui touche à la gran- 
deur des ruines : les Anglais exagèrent toujours l'effet 
de la dimension de leurs monuments, presque tous 
bien moins vastes que les nôtres. 

And now the vessel skirts the slrand 
Of moiintainous Northumberland... 
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rniMtt: 

...Tliï Inwer, prouil Hamboi-ougli, iTwrkeJ thoj ttient 

King Ida's caslle, tiugc and square 

From ils tall rock look grÏDilj Jowii, 

And on ihe swelling océan frown ; 

Thcn from (he caast Ihcy bore away 

And reached tiie Holj Island's baj. 

Tlie tJde did now its nood-mark gain. 

And girdied in iho Saini's domain : 

For with Ihe flow and elb, ils styli' 

Taries from continent to isle : 

Dry-shod, n'er sands, Iwice eTer; diiv. 

Tlie iiilgTÎmB to tho slirine find wav ; 

Twice every day, Ihc waves ettiu-ù 

Of slaves and sandalled feet the Iraci'. 

As to the port Ihe gallcy flew, 

Higlicr and higlier rose lo ïiew 

Tho casile wllh its ballled walls, 

Tho nncienl monaslery's halls, 

A sotemn, huge, and dark-red pile, 

Placed on Ihe margin of Ihe ïsle. 

In Saion strengtli thnt Abbey frown'il 

With massire arches broad and round 

That rose alternale, short and low, 

Built ère the arl vas known 

By pointed aisle, and shafled stalk, 

The arcades of an alley nalk 

To emulate in slone. 

On the deep walls, Ihe heathen Dane 

llad poured his impious rage in vain ; 

And ncedfui was such sirenglb to thcsR, 

Eiposed to (he lempestuous seas, 

Scourged by the winds" eternal sway, 

Open lo roTers fierce as Ihey, 

Which coula twelve hundred years wilhslanj 

Winds, waves, and norihcrn pirates hanri. 

N'ot but that portions of |he pile 

Bebuilded in a later «tyle, 
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Showed where the spoiler's hand had been; 
Not but the wastiog sea-breeze keen, 
Had worn the pillards canring quaint, 
And mouldered in bis niche the saint, 
Ând rounded with consuming power, 
The pointed angles of eacb tower : 
Yet still entire the Âbbey stood, 
Like a vétéran , worn, but unsubdued. 

Marmiok, caat. H. 



II 

PETERBORODGH 

(Voir tome IV, pages 174 à 184.) 

Ce célèbre monastère a été le berceau d'une ville 
assez importante du Northampton-shire, qui envoie 
deux représentants à la Chambre des communes, et 
qui a été érigé en évéché de l'Église anglicane par 
Henri VIII. Le dernier abbé devint évêque en 1541, 
et l'église abbatiale fut transformée en cathédrale du 
nouvel évêché : elle conserve cette destination. 

Peterborough avait été construit dans un îlot de la 
région marécageuse, qui recouvrait, lors de l'occupa- 
tion saxonne, une portion considérable des comtés ac« 
tuels de Northampton, de Cambridge, de Lincoln et 
de Norfolk, et qui est encore connue sous le nom de 
theFens. Il y avait, dans ces vastes marécages, quel- 
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qucs terrains un peu plus solides, qui s'adaptaient par 
cela nidnie au pâturage, et que l'industrie des moines 
devait promptement transformer en belles cultures. 
De là le nom primitif de Teterborough, Medehamstede, 
ou, en anglais moderne, l/w Home in the Meadows, la 
demeure dans les prairies. Telle fut aussi l'origine des 
abbayes encore plus célèbres d'Ely et de Croyiand, 
ainsi que de plusieurs autres : Ramsey, Thorney, Kirit- 
stead, etc. Toute cette contrée est rangée aujourd'hui 
j)aruii les régions les plus fertiles de l'Angleterre. 

Il ne reste rien de l'église du monastère construit 
au septiÈme siècle par les rois des Merciens, Les Da- 
nois le détruisirent, lors de lagrande invasion de 87(1, 
après avoir massacré tous les moines. Reconstruit un 
siècle plus tard, et de nouveau dédié à saint Pierre, 
par le fameux Ethelwold , évéque de Winchester , le 
sanctuaire fut de nouveau incendié, par accident, en 
1007 et en 1116. C'est a la suite de ce dernier incen- 
die que fut commencée , en 1118, par l'abbé Jeao de 
Séez, la construction actuelle : le chœur fut consacré 
en 1143, et les chapelles, à l'orient du tranasept, de 
1153 à 1145, sous un abbé fort distingué, nommé 
Martin du Bec. La nef actuelle, commencée en 1155, 
ne fut achevée que vers 1190. Les bas-cAtés de la nef 
remontent à 1117-1145. 

Comme toutes les cathédrales anglaises , celle de 
Peterborough a conservé de vastes dépendances, et s'é- 
lève au milieu de jardins, de pelouses fleuries et de 
plantations qui en relèvent la grandeur et la beauté; 
La tranquille majesté du vaste enclos qui l'entoure 
rappelle tout naturellement son origine monastique : 
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le silence et la sérénité qui y régnent ne sont guère 
troublés que par le yoI et les cris des oiseaux, qui ni- 
chent dans les tours et les flèches de l'immense église. 
Les Yastes et nombreux édifices que renferme ce close 
semblent reproduire , au moins en partie, l'ensemble 
des bâtiments claustraux qui constituaient la grande 
abbaye avant sa sécularisation. On pénètre de la ville 
dans l'enceinte sacrée par un portail en forme de tour 
carrée, percé d'une arcade cintrée, et surmonté d'une 
chapelle dite de Saint-Nicolas, qui sert aujourd'hui d'é- 
cole de musique. A gauche est une autre chapelle, dite 
de Saint-Thômas-Becket, qui sert aux exercices des. 
choristes. Ce portail franchi, on entre dans le spacieux 
parvis qui précède l'église ; à droite et au sud, on a 
l'ancien palais abbatial, aujourd'hui épiscopal, bâti en 
1519, dont la grande porte est flanquée par deux sta- 
tues , l'une d'un abbé et l'autre d'un moine, plus gran- 
des que nature. A gauche et au nord, on a le Doyenné, 
édifice assez beau, de 1518. Mais les regards sont aus- 
sitôt attirés et enchaînés par la magnifique façade occi- 
dentale de l'église abbatiale. Cette façade, construite 
de 1200 à 1227, dans le style ogival primitif, que les 
Anglais appellent Early English^ est aussi originale que 
splendide : on la dit, et peut-être avec raison, sans 
pareille parmi tous les monuments de l'architecture 
chrétienne. Elle se compose de trois immenses porches 
ou arcades ogivales, d'égale hauteur, qui occupent toute 
l'élévation de la façade; elles sont surmontées de trois 
pignons ou frontons triangulaires, et flanqués au nord 
et au midi de deux tours carrées, fort élégantes, avec 
des flèches. Ces arcades sont d'une profondeur aussi 
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surprenante que leur liautpiir; les flancs des parois 
intérieures et tout l'ensemble île celle façade sont ri- 
chement fouillés par la sculpture, recouverts d'arcatu- 
res innombrables, percés partout où cela est possible 
do baies et de roses du meilleur style. L'clTet en est 
vraiment prodigieux, grAce aux dimensions tout à fait 
extraordinaires de ce triple porche et aux masses d'om- 
lire et do lumière qui ressortent de l'enfoncement des 
arcades. 

Les deux fa(,'ades du grand transsept, au nord et nu 
midi, (lanquées de tourelles polyjfonales et d'arehiter- 
ture normande ou romane, sont aussi d'un trùs-liel 
effet. Itien de plus beau que la façade du transsept nord 
avec ses sept étages d'arcatures et de baies cintrées. 
Ce transsepl est, à l'extérieur, la partie la mieux con- 
servée et la plus intéressante de l'ancienne église nor- 
mande, qui y apparaît sans le mélange désagréable des 
additions en style perpendiculaire ou flamboyant qui 
ont été faites dans les bas-côtés de la nef, dans les me- 
neaux du trifoiium, dans le pourtour du chœur, et 
même dans certaines parties de la grande façade occi- 
dentale. 

On voit en outre l'abside circulaire de l'église primi- 
tive s'élever au-deesus du quadrilatère oblong qui y 
a été accolé au seizième siècle, et, malgré la dispa- 
rate causée par l'architecture flamboyante des grandes 
fenêtres de cctteabside, l'effet en est encore considéra- 
ble. Outre ce grand transsepl, situé entre le chœur et la 
nef, il y a un autre transsepl, de moindre dimension, 
situé entre la nef et la façade occidentale, et flanqué 
de quatre tourelles, dont deux à terrasses crénelées et 
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deux autres à flèche , déjà signalées à propos de la fa- 
çade principale. Il y a aussi une tour centrale, mais 
basse et disgracieuse ; elle est, de plus, garnie aus qua- 
tre angles de ces horribles clochetons qui défigurent la 
plupart des clochers anglais. 

Cette cathédrale de Peterborough a donc beaucoup 
de tours et de tourelles ; leur peu d'élévation en dimi- 
nue l'effet; il en est de même de Tensemble de la 
toiture, qui là, comme dans toutes les cathédrales an- 
glaises, est trop basse et blesse l'œil par l'absence de 
cette belle proportion entre la hauteur et la longueur 
de l'édifice, à laquelle nous ont habitués les grandes 
cathédrales de France et d'Allemagne. 

Mais ce qui peut manquer à l'extérieur de PeteAo- 
rough est grandement compensé par la majestueuse et- 
solennelle beauté de l'intérieur. Je ne me rappelle pas- 
d'église au monde qui frappe davantage, au premien 
abord, par son unité. Tout semble y être du plus pur 
roman ou normand. Et il en est bien ainsi de la nef cen- 
trale, d'une longueur prodigieuse*, puisqu'elle compte 
onze travées (Notre-Dame de Paris n'en a que sept), 
divisées par de gros piliers, alternativement cylindri- 
ques et octangulaires. La voûte, au lieu d'être en ber- 
ceau, est remplacée par un plafond en bois, que l'on 
croit de la même date que l'édifice, et revêtu de pein- 
tures anciennes, qui rappellent celles qui ont été ré- 
cemment restaurées avec tant de succès à l'église de 

1. Elle a 266 pieds anglais de long, sur 55 de large et 85 de hau- 
teur. La longueur totale de l'église est de 479 pieds, la façade occi- 
dentale a 156 pieds de large. La lanterne de la tour centrale n'a que 
135 pieds de haut. 
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Saint-Godeliard y Hildesheim. Letriforium, dont ctiaque 
travée ne se compose que d'une arcade cintrée et gé- 
minée, est d'une simplicité grandiose qui efface et rem- 
place le factieux effet deij Fenestrages flamboyants de la 
claire-ïoie, dont les baies cinliées sont d'ailleurs moins 
hautes que celles du triforium. 

Les bas-côtéa de la nef sont du même style, mais 
avec (les voûtes à plein-cintre en pierre; leurs parois 
intérieures sont entièrement recouvertes d'une série 
d'arcatures cintrées et entrelacées; malheureusement 
les fenêtres de ces bas-côtés ont été modernisées au 
seiiième ou dix-septième siècle. 

Le grand transsept est également du plus beau style 
normand, et rivalise de grandeur et de splendeur avec 
la nef : il y a quatre travées dans chaque bras de ce 
transsept, et six de ces travées s'ouvrent sur six cha- 
pelles orientées paraUclenient au chœur, dans le genre 
des églises cisterciennes. Les deux façades de ce trans- 
sept, au nord et au midi, sont percées de trois rangs 
superposés de haies cintrées à meneaux trèfles. 

Le cbtBur a quatre travées et se termine par un che- 
vet à cinq pans. Mais ce chevet est lui-même inscrit 
dans une vaste construction carrée, oblongue, et beau- 
coup moins élevée que le reste de l'église. Ainsi se re- 
trouve cette tagon désagréable de terminer les plus 
belles églises par un parallélogramme, que les archi- 
tectes aillais ont toujours affectionnée et qui donne à 
leurs édifices un caractère si inférieur aux nôtres. Cette 
addition, qualiRée de Lady Chapel ou chapelle de No- 
tre-Dame, a été érigée en 1496, elle est recouverte 
d'une voûte très-richement sculptée, et de cette forme 
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particulière aux monuments anglais de cette époque, 
que Ton remarque surtout au King^s Collège de Cam- 
bridge et à la chapelle de Henri VU à Westminster. 

Dans le pourtour du chœur se trouve le monument 
le plus ancien de l'église ; c'est le tombeau de Tabbé 
Iledda, massacré parles Danois, en 870. Il a la forme 
d'une châsse : on y voit les statues de Notre-Seigneur, 
et des douze apôtres, en bas-relief : on l'attribue àGood- 
ric, qui fut abbé de 1099 à 1103. 

Un peu plus loin, on rencontre la pierre sépulcrale , 
à peine visible, de Catherine d'Aragon, première femme 
de Henri VIH, et, vis-à-vis, l'emplacement de la tombe 
de Marie Stuart, dont le corps y fut enseveli après 
son supplice, au château voisin, de Fotheringay, et y 
resta jusqu'à ce que son fils, Jacques 1", le fit trans- 
porter à Westminster. Ces deux grandes victimes de la 
Réforme reposèrent donc ensemble dans la vieille 
église abbatiale de Peterborough, pendant que l'ini- 
que et sanguinaire Elisabeth achevait en paix son règne 
triomphal. 

Cette admirable église ne saurait nous donner une 
idée des édifices du temps des Anglo-Saxons : mais elle 
représente, dans toute leur majesté, les grandes con- 
structions d'une des plus grandes époques de l'histoire 
monastique , du douzième siècle , de l'ère de saint 
Bernard et de Pierre le Vénérable*. 

Je réserve pour un volume subséquent mes notes sur 

1 . On trouve une histoire abrégée de ce grand monastère dans les 
notes biographiques sur ses abbés, publiées par Steveks, Continuation 
ofDugdaîe; London, 1722, t. I, p. 4C6. Je profite de cette occasion 
pour recommander à tous les amis des antiquités chrétiennes cet 
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l'état aclnel Je dcLK autres nionastèies, Cioylaiiil et 

Ely, (|ui com|itèrcnt, àka leur origine, (larmi les {)lui> 

célèbres <!« l'Angleterre, mais dont la grande &|ileii- 

deur est postérieure à ré|)0(|ue dont j'ai parié juiii 

((u'ici. 




I^itur profunditatem îpsius ecdesiai criptis et ora- 
toriis suliterraneis, et viarum anfractibus inferius cun) 
magna iodustria fundavit. 

Parietes autem quadratis et bene polira columpais 
suffultOE et tribus tabulatts distinctes,' imnteusœ Ion- 
gitudinis et altiludinis, erexit. Ipsos etiam et capiiella 
Qolumpnaruni quibus sustentantur et arcum sanctuarii, 
historiis et ymaginibus et variis cœlalurarum figuris ex 
lapide prominentibus et picturarum et colorum grata 
varietate mirabilique décore decoravit. Ipsum quoquc 



eicellent ouvrage, plein de renseignemcnls c 
d'un lële touchant contre les prolanaleurs sacrll 
et des inBtitutkms catholiques de l'Angleterre. 



■t monuments 
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corpus ecclesiae appentitiis et porticibus nardique 
circumdixit quse, miro atque inexplicabili artiBcio, per 
parietes et cocleas inferius et superius distinxit. In 
ipsis vero cocleis % et super ipsas , ascensoria ex la- 
pide , et deambulatoria , et varios viarum amfractus, 
modo sursum, modo deorsum, artificiosissime ita 
machinari fecit, ut innumera hominum multitudo ibi 
existere et ipsum corpus ecclesiae circumdare possit, cum 
a nemine tamen infra in eo existentium yideri queat. 
Oratoriaque quam plurima , superius et inferius , se- 
cretissima et pulcherrima, in ipsis porticibus cum 
maxima diligentia et cautela constituit, in quibus alta- 
ria in honore Beatae Dei genitricis semperque Ifirgini» 
Marise, et sancti Micbaelis Archangelî, sanetique Joha- 
nis Baptistie et sanctorum Apostolorum, Martyrum, 
Confessorum, atque Virginum, cum eorum apparati- 
bus, honestissime prseparari fecit. Unde etiam, usquc 
hodie, quaedam illorum ut turres et propugnacula, su- 
pereminent. Atrium quoque tempH magnse spissitudinis 
et fortitudinis muro circumvallavit. Prseter quem in 
aheo lapideo aquseductus, ad usus officinorum, per 
mediam villam decurrebat. 

RiGHARDi prioris historia Hagulstadensis 
Ecclesiae, c. ur, ap. Twysden, Historiœ 
Anglicanx scriptores decem^ et Raike's 
priory ofHexham^ p. H. 

1 . Ducange, au mot Gochlea, dit : Cochlecc sont altœ et rotuiidsc 
turres, et dictte cocbleae quasi cyclese, quod in eis, tanquam per cir-» 
culum orbemque, conscendatur. 
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